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PREFACE 



^j; voulant narguer 
La plume maligne 
Prête à me moigtur ; 
Non plue que briguer 
La faveur indigne 
D'un a$8entaleuT ; 
Défiant auteur^ 
Dune main craintive^ 
Je livre au lecttur 
Mon œuvre ehétive^ 
Fruit d'un lourd çerveau% 
Qu'à coups de marteau 
Il faut que f active» 

Pourtant^ dans ce cas^ 
{Et d'autres^ sans doutcp) 
CTest le premier pas 
Que plus on redoute ;. 
Cary quand on est loin^ 
Sans peine ni soin^ 
On poursuit la route. 

Incertain d^abord^ 
Xhésite d'écrire ; 
MaiSi bientôt i plus firt^ 
Plue hardie J'aspire 
A me faire lire, 

aS 



prenaétfnmi 'essor^ 
Je tf/5 : " Ma besogne 
** Etayit à ce j)oinfi 
^' Ce serait vergogne 
*■ Qu'on ne- la tU point .- 
Cary plat ou sublime, 
Tout auteur qui rime 
Attend des lecteursy 
Comme un pantomime ^ 
Veut des spectateurs. 

Si eans feu^ sans verve y 
tPai malgré ' Minerve^ 

Travaillé mes versy 
Des lecteurs diverg 
tTimplore indulgence .-• 
5/ la bienveillance 
Arr,ive au soutien^ 
J'ai ma récompense ;, 
Mes esprits de rien 
Qui puisse déplaire 
J^e sont plus troubles ; 
Jobtiens mon salaire^ 
ifie^ vœux sont comblés^ 
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EPZTRSS, SATIRES, «ce. 



EPITRi: ENFANTIUTE, (a) 

X Mr. h. H...T, SUR LA CHASSE. 

Allons ! tout est-il prêt, as-tu ce qu'il conyient ? 
Je suis si bien muni qu'il ne me manque rien. 
C'est trop dire, pourtant, car ma vue est si courte, 
Qu'à peine de dix pas je puis voir une tourte, (h) 
Mais je sais é^ cela quel remède apporter ; 
C'est une lon|^e-vue ; et je vais l'acheter. 
L'un sur l'autre, pour lors, n'ayant nul aTantage, 
On Terra qui des deux en fera davantage. 
Le gibier dans nos bois commence à se montrei: ; 
Vite, point de lenteur, ij le faut rencontrer j 
La paresse jamais ne valut rien qui vaille. 
Je me fais fort d'abattre et la grive et la caille. 
Tu peux prendre sur toi de tuer l'étoumeau : 

Je t'abandonne eneor le merle et le perdreau- 

Le milan, le vautour, et tout oiseau voraoe, 

N'ont garde d'espérer que nous leur fassions graee : 




enfant comme on doit lui parler, pour en être écouté et goûté, 
j'ai atteint le seul but que je m'étais proposé. 



(h) Le Dictionnaire de l'Académie Française dit tcurtre ; mais 
je trouve dans ^ichiei.ct, t^U, piseau, turttfr, rimant av^ 
courte, icourte, tourte, pâtisserie, et cette autorité doit être sud^^ 
amte pour un rimeur. 

^ A* 
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Co sout des axilûtlLcur^» jioa ennemis çrudj^ 

Des êtres «bhonés dn reste àcsTDOrtch : * 

Le meurtre, le carnage est l£ur plus, grande joie ; 

Tout être, s'il est faible, est sûr d'être leur proie. 

D'en être dévoré. Le gentil écureuil, 

Dans mon sac, en tonibjuit, tcouvelii son cercueil. 

Eh ! pourc^uoi ? dira-t-on ; il n'est ppint hommiçide. 

Et vouloir le tuer, c'est être bien perfide. 

Non, mais il esjt voleur, il viole les lois ; 

Pour se remplir le ventre, il dérobe nos noix ; 
Comme tel, il mérite, à mqn gré, la torture ; 
Nous le ferons passer par une mort moins dure ; 
Il aurait expiré sur un honteux gibet ; 
Nous l'en délivrerons d'un seul coup de mousquet. 
Il pourrait bieu se faire, ô tendre bécassine^ 
Que malgré soi l'on vîirt enrichir le^ cuisine. 

Mais ce sera bien pis^ dans la cbaude saison, 
Quand nous verrons venir les tourtes à foison, 
Eu tourbillons épais passer paj* lia campagne, 
Et, lasses de voler, gagner notre montagne ; 
Dans les marais bourbeux de la Pointe d^ Mén^rd, 
Comme en un pays sûr séjourner le canard ; 
La bécasse roder autour de nos fontaines, 

Le lièvre aux pieds légers gambader dans nos plt{ne#^ 
I^ejB timides perdrix errer sur nos coteaux, 
Les pluviers abonder auprès de nos ruisseaux ; 
I/allQuette, en un mot, la Barcelle étrangère, . 
I^ous attendre à lu 61e ai bord de la rivière. 



Q«aftt aux petite obo^ux, j'ea M« kk» p«il4« «m; 
Let tu€r ftfûs niiflOD» U cbote da va pta: 
Ayant, de tous côtés, des ennemis à craindre, 
Déjà, par leur faiblesse, ûa sont asses ^ plaiodrt i 
Je les trouve d'ailleurs et gentils et mignons ; 
Pour tout dire, en un mot, nous les épargnerona. 
Mais si la grue à tort voulait entrer en guerre, 
Son cou long de deux pieds ne lui servirait guârt ; 
Ses ailes, son grand beç ne la sauveraient pas ; 
Un seul coup sufiSrait pour la jetter À bas ; 
Elle verrait alors ^u^elle était Aial armée ; 
Qu'il ne s'agissait pas de combattre un pigmée» 
De même le hibou, pour sa grande laideur, 
£t parce qu'il u'est bon qu'à donner de la peur» 
Recevrait, à coup sûr, au milieu de sa fale. 
Ou bien sur sa caboche, une funeste balle : 

Le butor, pour son cri propre à nous effrayer» 
De la belle façon se verrait foudroyer : 
La triste^ poule-d'eau, qui prédit à la terre 
L'orage, écraserait sous un coup de tonnerre i 
Et ce lugubre oiseau, qu'on n'entend que de nuit» 
Si je Tappercevais, serait bientôt détruit. 
Kn£n, tout oiseau sale et de mauvais augure 
Se verrait, sur-le-champ, déchirer la figure. 
En voilà bien asseZ) il est temps de finir ; 
Ce ditcours, à la fin, pourrait bien t'endormir. 
J'oubliais cependant un être détestable, 
Qu'avee grande raison Vom nemme enfant du dia4>Ie ; 
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Voui erojei (p'AUdor prêts pour •'coricbir ^ 
Yoai étet dtns rtmur ; e'est pour faire plaisir : 

NoB, ee D*eit pip U folf de l'or qui le tourmeote ;. 

Mais il est d'uxw huipeur tout-à-fait obligeaote. 
Un b&toD à la main et le corps en avant, 

Rithegris semble fuir ou voler eo marchant : 

Quoiqu'il ait pinquaute ans, s'il n'en a pas soixante» 

£t qu'il possède au moins vingt mille éeus de rente» 

Il n'est ni vieux ni riche assez pour épouser ; 

Il veut cncor vieillir, encor thésauiiser ; 

La toilette est coûteuse et la vie est fort chère ; 

Si Richegns épouse, il mourra de misère. 
« Eh ! » va dire un plaisant, feignant d'être surprif » 

« Apprenez k connaître un peu mieux Richegris ; 

« Peignez-le sous un jour un peu plus favorable ; 

« N'allée pas dire^ au moins» qu'il n'e$t point charitable ; 

« Sachez qu'il a«« — Quoi donc ? vêtu.. — Non, mais npurri..— 
« Ah! vraiment, i'ottWiafe..— Quoi?.. — Lé poisson pourri»». 

(Jne année, en avrU, sur la fin du carême. 
Parmi les indigens la misère est extrême ; 
Plein de conipassion, Richegns fait prôner. 
Qu'abondamment il a de l'anguille à donner : 
Il en donne, en effet ; mais une marmelade, 
Où surnagent les vers, rend le mangeur malade, 
Qui, pour remercîment, s'adressant au donneur, 
Lui prodigue, indigné, k nom d'empoisonneur ; 
Et non sans quelque droit. Si depuis lors il donne, 
C'est si secrètement, qu'il n'est ru de personne. . 
Eh ! qui pourrait blâmer Richegris d'avoir soia 
Que de ses charités nul ne soit le témoin.^ 



Gauraf i^ #«5 Tojainr reat àéo»ntxtr t|ue 
Peut, parfois, «'necorder et na>er ^tçc dS^dU. 
De peur qu'on ne le puiine ftisémest réTutcrj . 
Lui-même, «i'ja-t-on dit, se plaît à raconter 
A quel nomb^ de tours, de ruses, de fieesses, 
Il sait avoir rtcoors, pour croître ses richesses. 

Jtliboron ne voit, ne eohnait que l'argent 
De bon, de précieux, d'estimable, de grand: 
Les lettres, les beaux Arts, les talens, le génie, 
Ne sont rien,. ^ ses yeux, que fadaise et folie. 

Tel, avec, de grands biens, ne sait trouTcr comment 
Lire, se promener, s'égs jer un moment. 
De madame DnAeau racontons l'infortune : 
Trente mille louis composant isa IbKune, 
A balayer, É^tter, trotter en sa maison, 
£lie passe son temps. Si la peur du démon 
Lui fait donner, parfois, quelque chose à l'église. 
Elle refisse tout pour la noUe entreprise 
De son compatriote industrieui, savant 
Ce n'est pas, à l'ouiir, qu'elle tienne à. l'ai^gent ; 
Mais, du matin au soir, attadiée à l'outrage». 
A peine de dormir a^t-elle le courage. 
Malheureuse, inquiète, on conçoit ^'embarras 
Où la mettent des hiens dont elle n'use pas. . 
Si vous en avez trop, qu'une noble dépens^ 
Vous délivre à propos de votre dépendance. 

Je pour rais rapporter vingt ei^emples (rappanU 
D'avares citadins ; mais parcourons les champs : 
Ce vice, dès Ipngtems, peu satisfait des villes, 
£st allé dans les champs cheieher d'autres 



18 



Tel eft riche eo bient-feads, et n*a qnNui k«1 ealaiit: 
Tottr un éca par mois, oa tiz piastres par an. 
Assez, pour soo état, il peut le faire iDstndre ; 
Mais son caré n'a pu, jasqa'à présent, llndûe. 
Ni ptr sages discours, ni par grares raiaons, 
ffi par avis privés, ni par eommiins sennons, 
A faire pour son sang ce léger sacrifice : 
Dominé, mtitrisé par sa rustre ararice, 
« On se passe,» dit-il, « de grec et de latin 

• Bien plus facilement que de viande et de pain : « 
Ces mots semblent jurer avec son ignorance ; 
(Ou Us A-t-il appris ?) « une telle dépense, 

• tîn toi déboursement mettrait ma bourse à sec.» 
Insensé, s*agit-il do latin et degreo? 

NVst-re pas le français que ton fUs doit apprendre ? 
U^pends, ot ne Aiins pas de ne me point entendre s 
V^i Jusqu'à la science il ne peut pa* monter, 
Qu*il sache donc, au moins, lire, écrire et comptoir 
Il rll du bout des dents, et garde le silence ; 
L'avarice l'emporte, il n'est plus d'espérance. 

Il neige, il grêle, il gèle à fendre un diamant } 
On arrive en Janvier : un avare manant, 
Vojant qu'au temps qu'il fait le marché sera mince 
Prend un frôle canot, et se met à la pince, (h) 
De la Pointe-Lé vy traverser à Québec, 
En ce temps, c'est passer la Mer Rouge à pied sec 
Qu'arrive-t-il ? pour vendre une poularde, une eie, 
Au milieu des glaçons, il perd tout et se noie. 

(A) On se sert de ce terme, dans ce pays, pour désigner la 
proue, ou le devant d'un canot, f / » r' ^b^uw i^ 
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Combien de gcni sont morts à Vhgéât trente ans, 
Four n'avoir pas voulu débourser trente francs* 
L'avarice, souvent, ressemblée la. folie ; 
De même elle extravague, et de même s'oublie. 
« Ami, eomment vasrtu, comment vont tes parens ?» 
Dit Bhise à .McAo&m, qu'il n'a vu de trois ans : 
« D'où te vient cet ulcère aussi noir que de l'encre ? 
— « Je ne sai& — Tu ne sais ! malheureux, c'est un chancre. 
'T-tt Un cl^ançre ! non-^C'est donc un ulcèire malin. 
— « Peut-être. — Eih ! quci n'as-tu recours au médecin, 
^^ Plutôt qu'être rongé ? — Je le ferais sans doute ; 
« Mais, Biaise, tu le sais, la médecine coûte !» 
L'insensé voulut vivre en dévorant son mal, 
Pour s'en aller après mourir à l'hôpital ; 
Non, parce qu'il était réduit à la misère ; 
Mais de peur d'appauvrir son unique héritière. 

Là, le riche fermier laisse pourrir son grain ; 
Il se vend quinze francs, il en demande vingt ; 
La récolte venue, ri n'en aura pas douze ; 
Car l'avare, souvent, et s'aveugle et se blouse. 

Ici, -le tavemier, peu content de son gain. 
Au moyen de l'eau, double et son rhum et son via. 

Ce fermier veut semer, et n'a point de semence ^ 
n va che3 son voisin, où règne l'abondance. 
Lui demande un minot ou de sçigle ou de pois : 
« Oui,» d^t l'autre, « pourvu que tu m'en rendes trois. 
« Que dis-je,. trois ! c'est peu ;^ tu ipa'en remettras quatre. 
— « Quatre pour uni bon dieuî — Je n'en puis rien rab|ittre^ 
« Il est, je crois, permis de gagner sur un prêt. 
--« Oui^ mais (quatre pour un, c'est un fort intérêt»» 
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Que ftrai llKHwae pau?rt ? il n'a pai ono obolt : 

Il prend le ^rain da rithe, at lui rpué. ta parole. 

Eo proie è la misère, h la perplexité, 

n sème, en maudissant Taride dureté 

De l'homme qui lai tient le couteau soua la gerfe» 

Pour un ou deux boisseaux de bled, de seigle ou d'orbe. 

Se laisser follement mourir contre son bien ; 
Manger le bien d'autrui, pour conserver le sien. 
Sont deux cas différents : l'un n'est que ridicule, 
. Mais l'autre est criminel, et veut de la fêrule : 
L'un fait tort à soi-même, et l'autre à son prochaib. 

On n'est point scélérat quand on n'est quç vilain ; 

Il faut garder en tout une juste mesure, 

Et surtout distinguer l'intérêt de l'usure. 

Le vilain est «in fou qui fait rire de soi ; 

L'usurier, un méchant qui viole la loi: 

C'est donc sur c^ dernier qu'il faut faire main-basK ; 

Jamais cet horome-là ne abrita de grâce* 

L'usurier des humains trouble l'ordre et Ja paix ; 

Par lui le pauvre est pauvre et doit l'être A jamais. 

Il fut, à mon avis, ménagé par Mouebs ; (t) 

Boileaa n'en parle pas d'un ton assex sévère t - 

Est ce pmr des bons>mots qu'on corrige ces gens ? 

n leur faut du b&ton ou du fouet sur les flancs. 

Mais je vois, à son air, que ma muse se fâche ; 

Je lui ferme la bouche, et je finis ma tÂche. 

H 

/ 

(c) Le meilleur des poètes comiques : il a surpassé les anciêii», 
et n*a pas eneoi» été égalé par les modarnat. L*.^or# ««t. une 
de sas phia heUoa oomédisB. 



SATIRE II. 

CONTRE L'ÈNVIÈ.— <ltt8.) 

Mal eu bkfti mon débat fut contre ravsnce. 
ChemioMit, l'autre jour, je rencontre Fabrice ^ 
La canne foua le bras, un pamphlet A la main i 
« L'aveai-you» lu,» dit-il.^ — « Quoi? — Ce dur Chapektin^..-. 
« C^tte Toti^jè ? TOtt» rie2 1 mais ce n'est pas pour rire 
« Que ce malin esprit tut tance et me décbîre. 
« C'est bieil il ce méchant (|u'il fafu€b*ait du bdtcm: 
t Que lui ptlUt ÈD$portev que je ik>is cbiche, eu uou? 
« Parbleu 1 que ne m'est-il. donné de le coimattre t 

< Que ne piû»-je^ d^ Vinstant, le voir ici paraître! 
t Que j'aurais de plaisir ft le bien flageller t . . ^ 

c — Peut-être ce n'est pad de tous qu'il' veut perler. 

< — Si ce n'est pas. dis moi, c'est d'nta (a) qiii me ressemliile. 
« — Dans ce cas, mon ami, c'est dé vous deux ensemble.» 

L'on Toit que ma satire ai fait Un peu de bruit i 
Ob ! puisse-t-elle aussi produire un peu de firuit ! 
H est temps d'en venir à ma seconde épitre t 
Celle-ci roulera sur un autre chapitre ^ 
Chapitre sérieux, et peu fait pour te», vers j 
Mais je dois attaquer tous les vieé» divers» 

(a) C'est (Pu*, f>our de queîqu'tm, peut-il se ^ré, même en 
"reiB 7 Je l'ai certainement lu quelque part; ainsi,- m c^est unit 
liéencçi,^ ce n'est pas une innovation. Au rette^ pour bien.c6ni* 
préiMfre ce aiiilogue, il fkut savoir que fa satire priécédeiite fvii 
lébëiNi M (MUtié, éaîMi fJhfhrè, quélqîâeé iàois trlut mIU-sî* 
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On a beaucoup écrit et parlé de Tenvie : 
Mais dans tous ses replis Ta-t-on jamais sui?ie? 
« L'envie est un poison, a-t-on dit, daiigereux, 
« Car Tarbre qui le porte est un bois cancéreux. 
» L'homme envieux ressemble au reptile, à l'insecte 5 
« Car tout ce qu'il atteint de son souffle, il l'infecte i 
« Mais cet homme, souvent, fait son propre malheur, 
ic Comme, en voulant tuer, souvent l'insecte meurt.» 
L'envie est fort commune au ]^ys où nous soraines ; 
Elle attaque et poursuit, très souvent, nos grands hoitira^é^ 
No? grands hommes ! tu ris, orgueilleux Cfiérûoi^ 
Qui crois qu'il n'est ici nul grand homme que tbi) 
Ou plutôt, qui voudrais qu'on t'y crût seul habile : 
Croyance ridicule et désir inutile. 

On porte envie aux biens, on porte envie au rang \ 
Assez souvent, l'envie a méconnu le sang ; 
Elle règne souvent dans la même fanOille, 
Et là mère, parfois, porte envie à sa fille^ 
Je saiS) à ce sujet, un fait assez plaisant : 
Ce fait-là ne fut point forgé par Lahontan : (h) 
Sans aller Consulter un auteur qui radote, 
Je trouve au Canada mainte et mainte anecdote^ 

Une famille fut, jadis, à Montréal ; 
Le patron se disait issu du sang royal : 
Il ne le croyait pas, mais le faisait acorolre« 

Il mourut à trente ans, si j'ai bonne mémoire^ 

* ■ 

{b) Militaire et voyageur. Oui a écrit des Lettres, &c. sur le 
Canada, e{ qm ne jouit pas de la meilleure réputation do véracité. 
Oh fait t>articulièretnèht KiUusion ici à ce qu'il dit des dames de 
Montréal^ • • . "^ 



Ou plutôt, si l'on m'a conté là Térité» 

Laissant peu de regrets aux gens de sa cité, 

Peu de biens aux enfans de^son aimable épouse \ 

Ëpouse^ qui de lui jamais ne fut jalouse, (c) 

Elle avait vingt-cinq ans, quand son mari mourut. 

Dès qu'on sut l'homme en terre, on vint, on accourut 

Consoler, ranimer, la jeûne et belle veure, 

Qu'on croyait succomber sous la terrible épreuve» 

Quand on sbt que gatment on pouvait l'aborder, 

Chez elle, de partout, les gaïans d'abonden 

Que fit-elle avec eux ? je ne le saurais dire ; 

Et ma muse, entre nous, n'aime point à médire. 

Enfin, il en vient un qu'elle veut épouser ; 

Mais, pour y parvenir, il lui fallut ruser. 

I)e ses filles, déjà, l'aînée est femme faite, 

Est belle, aiinlible, gaie, enfin, presque parfaite ; 

Et la mère avait beau Vouloir se l'attacher, 

Le galant paraissait vers le tendron pencher : 

La plus jeune, à ses yeUx, semblait aussi plus belle» 

« Que ferai-je ? comment me dêbarasser d'elle ? 

« Je ne vois qu'un moyen, c^est de la renfermer 

« Sous la clef, dans sa chambre, afin d'accoutumer 

« Mon amant 'k me voir et seule et sans ma fille.i> ^ 

Quand Tamant arrivait, la mère de famille 

Avait, auparavant, relégué dans un coin 

L'objet de sa visite. Il ne se départ point ', 




• Mn filU a Ia migtafnc, o«i bkn elle ar lé i^àièf> 
Dîtftit la m^re ; « hëlas ! «en mel est radical ; 

• th IVpouscr, monsieur, T^t votxs troorreriei itial : 

• D^aUleuw» tWt détient, de jour éh joar, m«ihs bcll* ; 

• Jf^ $\m» à dire rraî, beaucoup plua jeune qu'elle: 

• rU\t A Dieu quVlle Ait, de tout point, aussi bieif ; 

• Car jamnî*^ dieu-merci» je ne me plains de rien.» 
£l)« dit tant« fit tant, qu*à la fin, le compère . 
l«aÎMa la fille en paix, pour épouser la mère; 
Maîa \t fait tlont je parle est passé dès longtempt , 
Cittina, plutôt, citons des exemples vi\'ants. 

Rarement la beauté fat eiempte d^snyie : 
Lea GrAcea ont formi^ tous les traits de Syhie ; 
J^aUiuire, en la vojant, son front noble et serein ; , 
D« roaes et de lia se compose son tein : 
Elle a le nez, les yeux, et la bouche charmante, ^ . 

Le i>ort majestueux et la taille élégante ; - 

Elle rit, elle chante, elle parle, elle écrit, 
Avec grâce, dit tout, fait tout avec esprit : 
A la voir^ qui pourrait croire qu'on eh médise ? 
Ecoutez, cependant, comment en parle Élm : 
< Sylvie est belle, mais, on pourrait l'égaler ; 
« Et, sur son compte, je. . . .je n'en veux pas parler ; 
« Si je vous le disais, vous en série* surprise. 
«—Est-il vrai? qu'est-ce donc ? que dites-vous, Éliac? 
« Vous Vous (ronapez, mi çhère.^Oh l non, je fe làît bifeà > 
« ji| f^f. iit^re dft kïi\ mai» je n'en ^&réi rien.* 
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Toilà sotiYeot à quoi porte la jalousie ^ 
C« n'est pas Biédésance, ici, c'^st ealomiiew 

« Mon voisin PÂilêâis s'earichit,» dit Médor ; 
« Je ne sais pas, ma foi, d'où lui ^nt tout soa or ; 
« Autant, ou^teieux que lui, j'^Atesds la marchandise {' 
« Et c'est toujours cbez lui tju'on voit la cbalandise. 
« Il faut qu'il soit fripon, ou bien quUl soit sorcier : 
« Autrefois, je l'ai vu pauvre et petit mercier ; 
< Le voilà gros i)ourgeois, pouvant rouler carosse; 
« Four le moins, aussi £ier qu'un enfant de PÉcossè ; 
« Tandis qu'il faut^ne moi je me promène à pié. 
« Philaris fait envie, et moi, je fais pitié : 
« J'enrage, de bon cœur, voyant l'or qu'il entasse.» 
Médor, sais-tu pourquoi ton voisin te surpasse;? 
C'est que, sans être avare, il règle sa Hiaison 
Avec économie, €t selon la raison : 
Sa richesse par-là pi-oflaptenacht s'est accrue» 

Cet homme qu'on rencontre à chaque coin dé rue^ 
Devant vous toujours prêt à vous faire plaisir, 
À Fouir, vous diriez qu'il n'a d'autre désîp 
Que votre intention, votre dessein prospère. 
« Oui, vous réussire« ; je le crois, je l'espère ; 
€ Et si, par quelque endroit, je pouvais vous ser^, , , .» 
Partez d'auprès de l'homme, ou ]aissez4é paMir : 
« Il croit venir à bout de sa foile entrepnseï» 
Dit>il, « fut-il jainais pareille balourdise? 
« C'est un hoijame sanl -fonds, sans appui, sunf tidotts^ 
« En vérité, je -crmê qu'il a perdu le 9€os«» 

B 
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\ v\ WtmiMi* \\W\\ iiMlriMl (0Urt la même 
\\s\^ \s\\ H\p^m\ t>i \p UlNsD MMCZ loin en 

( H^MviMM* ^m^lt|u«tAtiii, |>arte envie an sarant : 
\ ^ %\\)/^^ A k^\>*^\\\^ tuu \\p imrrnt ft parent. 
S h\W %v^U«» \\V\sv(f I %{ \\\\^\{\WP peu rustiqae : 
M i^.yi^«^i^^ %^v v* ^k^UU mmi» histoire authentique, 
Ik^ nKvv^\ ^v^^^^ W« I ^^^\^M« «oui t^ncore virants. 
Hfcf\a4«Mv ^ vs^^ \hm\U \\p {\>Kiw\\^t parentf ; 
^Avv^v Wn^^ ^vm h^%uUU ««V u»(^ métairie, 
M\v\^v^ k^ ^v^v^K^^ WWm\4 la malailic, 
V v^ 4vui Vau\v|v\(W v^\«h i'^v'i^, ^ lt>ur tndroit, 

Wau >4VivJ^v\4U*^ VH^0N4H*^H^h<» p\k\ Uwi parrna peu riches, . 
^u(^^^ ^ %\a^ V^^vaIx \\ H^ l«a trouva c\àchei, 
\if{, sKi ^v ^^U^uhK> v^Vv^v JHwaU U ftVut ai^et : 
t^v^v^vU v^ Ki'^v ÙU Vi»uvv\\x ^Hii bur aeul objet : 
Nv \«^U\M\U \w\ Uituter un fUrt gros héritage, 
lia \auluiikut qu'il »\M le aavoir en partage : 
Vu Wu imik de leur gain et de leur revenu 
{^aatkaii pour (|u*il (\U bien logé, nourri, vêtu. 
MaU que gagn^rent*il» ? la haine de leurs frères : 
Tout If a eollatéraux et même les grands-pères 
i^ oea aagea pai'en» deviennent ennemis, 
V*i laissent reton\ber leur haine sur leur fils. 
Eut, pour toute réponse et |>our toute vengeance. 
Ils méprisent les cris de leur rustre ignorance. 

L'envieuZi quelquefois, porte envie à Tbabit, 
£t de le porter tel vous fait presque un délit. 
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L'on peut trouver à dirt à chose de la lorte. 
Alors qu'on y met plus que son état ne porte ; 
Mai» blâmer de l'habit la fonne ou la couleur, 
C'est être, à mon avis, ridicule censeur, 
Se mêler un peu trop des aflfaires des autres. 
Ce travers est pourtant commun parmi les nôtres. 
J'ai vu (l'on peut tenir le récit pour certain,) 
Un jeune homme, depuis quelques mois citadin. 
Craignant d'être hué dans son rustique asile. 
Laisser, pour s'y montrer, l'habillement de ville, 
C'est-à-dire quitter Yhabii pour le capot, (d) 

Le fait suivant est vrai, bien qu'il soit un peu sot ; 
Je le tiens d'un témoin que je sais véridique : 
Un jour, un citadin d'origine rustique, 
Fut prié d'un souper que devait suivre un bal : 
C'était, s'il m'en souvient, un repas nuptial. 
Le convive oublia de changer de coptume : » 

(De ses nouveaux voisins il suivait la coutume :) 
On le voit arriver, on ne dit rien d'abord ; 
Dès le commencement, on est assez d'accord ; 
Mais lorsque l'eau-de-vicest montée à la tête. 
C'est alors qu'on se met à jouer à la bête. 
De tomber sur notre. hôte on cherche Tà-propos ; 
On le trouve, car l'hôte est fertile en bons-mots. 



{d ) Dans les vers précédents, le mot hahU est pris pcrnr Tha- 
billeraent en général ; ici, c'est pour une espèce particulière d^" 
vêtement. - Tout le monde sait ta diffôrence qu'il y a, quant à 
la forme, entre Vhabit et le capot ; et que le dernier est particulier 
aux habitans de nos campagnes. 

B2 
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• Tu te moques de nout, je crois,» lui dit qb ntttrf ^ 
c Ton habit est fort beau/ mais il a ^p àt lQstf« : 
« Nous somme» complaisants, nous allons l'éponge».* 
Ils prennent l'hôte, et puis, tout droi^ le vont plonf «Tj^ 
Vêtu comme il était, aut bord de la rivière ; 
Et le roulent, après, dana un tas de poussière. 
Le malheureux e» fut malskde quinze jours. 
Et perdit son habit ; mais il eut son recetirs : 
Nos rustres, amenés par-devant la justice. 
Payèrent médecin, habit, voyage, épice ; 
Apprirent, comme on dit, à vivre, à leurs dépens. 

Maife l'envie est, parfois, cause de maux plus grandfc, 
Pourquoi nos gens heureux sont-ils en petit notftbre ? 
C'est que plusieurs de nous sont jaloux de leur ombre^ 
Quelqu'un désire-t-il, comme on dû; s'arranger. 
Aussitôt chacun cherche à le décourager ; 
Chacun le contredît, le tourne en ridicule ; 
Et même de lui nuire on ne fait point scrupule. 
Éconduits, jalousés^ que d'hommes à talents 
Ont quitté leur pays, ou sont morts indigents \ 
Est-ce ainsi qu'on en use en France, en Angleterre ? 
L'étranger qui s'en vient habiter notre terre, 
Voyant chez nous si peu d'accord ou d'amitié. 
S'indigne contre nous, ou nous prend en pitié. 
Faut-il que l'envie entre en des cœurs magnanimet î 
Ici, Germains, Bretons sont toujours unanimes : 
Nous »e les voyons point se nuire, s'affliger, 
Four un brimlborion pr6ts à l'c^^^égorger^ 




29 

Plaider pour un brin d^herbe, une paille, une eosse. 

Voyez, surtout, voyez les enfans de l'Ecosse ; 

Comme ils s'entr'aident tous, du manant au marquis. 

Voyez les Iroquois et les Abénaquis : 

Nous osons les traiter de nations barbares ; 

Mais voyons-nous chez eux des jaloux, des avares ? 

De la simple nature ils suivent les sentiers ; 

lis sont farouches, fiers, indociles, altiers ; 

Mais il faut vok entr'eux la conduite qu'ils tiennent ; 

Comme ils sont tous d'accord, et toujours se soutiennent. 

Ce qu'ils furent jadis, îlr le sont aujourd'hui. 

Un autre tort, c'est d'être envieux pour autrui ; 
Quand on a des parens, vouloir qu'on les préfère 
A quiconque se meut dans une même sphère ; 
Grincer presque des dents, et frémir de fureur. 
Si quelqu'autre est cru, dit aussi bon procureur, 
Aussi bon médecin ; si, dans l'art littéraire, 
Il sait également instruire, amuser, plaire. 
Ce travers-là provient de partialité, 
£t se peut appeller familiarité, 
Si par-là l'on entend, non propos de soUdrille, 
Mais amour exclusif des siens, de sa famille. 

Toutefois, il faut être équitable et discret, 
Et ne confondre point l'envie et le regret : 
On peut, quand on est vieux, regretter la jeunesse ; 
Quand on est pauvre, on peut désirer la richesse ; 
On peut, quand on écrit d'un style trivial, 
Sans crime, souhaiter d'écrire un peu moins mal. 

B3 
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n tst m^ne pertnis ft qui raîsonae et pnite 

Aussi TujgHirement que Baroch ou que Carît, 

Oe vouloir élre uu peu moioB sot et muiiu peuat. 

Malheur à qui peut être ft tout indifférent. 

Voit-on l'homme d'esprit réduit à Is besace ; 

L'imbécille oecuper une honorable place ; 

Ramper l'homme de bien, et le lâche régner ; 

On peut, alors, on peut, à bon droit, s'iodigner. 

Mais être malheureuît par le botilieur d'un autre ; 

Ctoiie du bien d'autroi, qu'il amoindrit le notre ; 

C'est là ce que j'appelle être envieiii, jalous j 

C'est à cet bomme'là que je porte mea coups. . . . 

• Becommencei-vouj, donc ? Ab ! bon dieu \ trâve ! trtT* U 

Oui, par pitié pour toi, jaloux P r, j'achdvc. 
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SATIRS III. 

CONTRE LA PARESSE.— (1818) 

D'cN ton grave et liap^i, clébulai«-j« pour tire ? 
Non, ce fut tout de bon ([ue je promii d'écrire. 
Sttns trop soigner mon stjle, ou rechercher mes omU» 
J'efifraîrai les méchants, et me rirai des sot» ; 
Je poursuivrai partout le vice et 1^ folie : 
A ce noble dessein ma parole me lie. 

L'on dira : « D'où vient donc un silence si long, (a) 
€ Après "un si grand bruit, un repos si profond ? 
« Fi du poêtç qui si longtetns se repose. » 
Lecteur, de ce repos veux-tu savoir la cause ? 
Depuis cinq ou six mois, je cherche maint sujet. 
Où je puisse exercer ma verve, vain projet : 
La Paresse (b) irritée affaiblit mon langage, 
Rallentit mon ardeur, amollit mon courage, 
Épanche la langueur sur chacun de mes sens : 
Pour la vaincre, je f^is des efforts impuissans : 
Contre elle vainement je cherche à tenir ferme : 
De son pouvoir sur moi je ne puis voir Je terme. . 
Oh ! quand de ce combat <ortirai-je vainqueur.^ 
Quand reprendrai-jc^ enfin, ma force et ma vigueur? 

(a) Cette pièce ne fut publié* dans V Aurore quo six m©iB après 
la préoédcnie. 

(b) On voit qne la parcesejest ici personnifiée, comme elle l'est 
partout où j'empîoie nn F eapital. 
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La Paresse, aujourd'hui, me joue un tour de Basque 
Si donc je la dévoile, ou plutôt, la démasque ; 
Si j'expose au grand jour ses procédés pervers, 
Et si je la poursuis dans ses replis divers, 
Qu'est-ce, sinon punir et venger une injure ? 

Comme la vanité, l'avarice, l'usure, 

La nommer par son nom, c'est assez la pumV: 

Commençons donc, d'abord, par la bien définir. 

Je demande et réponds : Q,u'est-<5è que la paresse ? 

Une indigne langueur, une lâche molesse. 

Qui fait qu'on ne fait rien, quand on doit travailler. 

Ou qu'on dort mollement, quand on devrait veiller ; 

Quand on est bien-portant, fait qu'on se dit malade ; 

Fait, enfin, que Ton fait comme faisait Vtrvade. 

Le sommeil au corps las redonne la vigueur. 
Dissipe la fatigue, et chasse la langueur, 
Lorsque pour le besoin sobrement on en use ; 
Mais c'est tout le contraire, alors qu'on en abuse. 
Tel peut, pour sa santé, dormir toute la nuit ; 
Mais qui dort en plein jour et s'abuse et se nuit,. 
Fait tort à son pays, fait tort à sa famille ; 
Et Sommeur ferait mieux rester dans sa coquille. 
Qu'à midi, se montrer, en se frottant les yeux, 
Semblant ne savoir pas combien font deux fois deux : , 
Son voisin s'enrichit, tandis qu'il se repose : 
De son peu de succès sa cagnardise est cause : 
D'où vient, jusqu'à présent, voit-on languir Dormard ? 
C'est que, journellement, il se lève trop tard. 



« Pomt^u^i ne paa dormir, lorsqu'on n'a ^ien à fiiite l 
C'eit U 4m fsôiiéaDt le priteKte ordinaire. 
« C'est pour passer lo temps.» Non, c'est pour la tuer: 
A savoir Tafuplojer il iaut s'habituer. 
Le temps passe aases^ vite : écoutez tout le monde : 
« Qu'est-ce le temps»» dit-on ? « une vapeur, une code» 
-c Qui s'écoule, et qu'on tcà disparaître à Finstant ; 
c L'éclair, qui aalt et meurt, presque au même mom eat, 
c £t dont à peine on a pu sentir la présence.» 

Par la bonté des Dieux, la terre en abondance 
Pour le besoin de l'homme, ou son plaisir, produit 
Mainte herbe, mainte âeur, OG^ainte plante, maint fruit : 
Sans offenser le Ciel on peut en faire usage ; 
S'en priver volontiers même serait peu sage ; 
Car il faut distinguer l'usage de l'abus. 
Et les plaisirs permis, des plaisirs défendus.^ 
Bien user, c'est sagesse ; abuser, c'est folie. 
-Malheur au siècle où naît un perfide génie, 
Qui du système humain changeant l'ordre et la loi, 
Des dons de la nature intervertit Pemploi ; 
Sur un dépôt. sacré porte une main coupable, 
Ou donne au genre-humain un conseil exécrable. 
L'un de la canne à sucre a fait couler le rhum ; 
Un autre dû pavot a tiré l'opium • 
L'un ou l'autre poison, en produisant l'ivresse. 
Ou fait naître, ou nourrit, ou mûrit la paresse. 
L'opium engourdit le Turc et le Persan, 
Ls Tartare et l'Indou, l'Arabe et le Birfuaiu 
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Le rhum, tu nos cliroAts, fait d^horribles raTaget, 
FJjk ittUi tout iei rapporti, cause d'affreux dommages 
Que de jeunea pna morta, pour en avoir trop pris ! 
tViaUeu d'autrei n*auront jamais les chereux gris, 
H^ malgré tant d^avia, de malheureux exemples, 
\U 1^ yMrennent eneo^e à mesures trop amples, 
Ou qui^ souvent» de jour, de nuit, se répétant, 
K\M^t c^ue ohea eux Tivresse est un état constant, 
Hetonnu, d^a Tabord, (^ leur simple apparence. 
Oiuettant^i ai Von veut, le surcroît de dépense 
Qu^un acharné buveur apporte en sa maison, 
De luis de plus en plus, s^éloigne la raison ; 
De jour en jour, À tout il se rend moins habile ; 
£t dans le mpnde, enfin, devient plus qu'inutile. 
£n effet, Thomme gris, du matin jusqu'au soir, 
Pourrait-il proprement remplir quelque devoir, 
Rxercer quelque emploi ; se tirer avec gloire 
D'un travail exigeant du sens, de la mémoire? 
Non, n'ajant plus, alors, ni les membres dispos, * 
Ni le cerveau rassis, ni l'esprit en repos, 
11 est nul, incapable. En un mot, un ivrogne, 
^ S'il est tel d'habitude, et, surtout, sans vergogne. 
Doit être, tôt ou tard, éconduit, bafoué. 
Et peut-être, de plus, sur la scène joué, 
En butte à tous les traits de l'esprit satirique* 

Pour servir la Paresse encore, en Amérique, 
^iziliputzili (c) fit croître le tabac. 
L'indolent Mexicain, juché dans son hamac» 
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(De notre campagnard modèle et prototype,) 

Aralant, à longs traits, par mi tupe, une pipe, 

La vapeur et l'esprit d'un suc assoupissant, 

S'ennivrait de fumée, et s'endormait content. 

La pipe, au Canada, produit un grand dommage ; 

Y tient trop souvent place et d'étude et d'ouvrage. 

Passez-vous par les champs, dans le temps des moissons, 

Vous entendez, partout : « Allumons ! allumons !» 

Aussitôt fait que dit ; mais pendant qu'on allume. 

Et qu'on fume, le fer refroidit sur l'enclume. 

Chez notre laboureur, cinquante fois lé jour, 

Et le sac à tabac et la pipe ont leur tour : 

Il fume, en se levant, fume, quand il se couche ; 

En un mot, à toujours une pipe à la bouche, 

Comme n'ayant, du tout, affaire qu'à fumer. 

C'est aimer un peu trop à flairer, à humer 

La fumée, à son dam : car le feu de la pipe. 

Tombant sur une paille, une feuille, une ripe, 

Allume un incendie affreux, et très souvent. 

D'un riche agriculteur fait un homme indigent. 

Naguère, à Tabager advint malheur étrange : 

« Allons,» dit-n, un jour, « visiter notre grange, 

« Et voir, un peu, jusqu'où se monte notre bien.» 

(C'était un jour de fête, il ne s'y faisait rien.) 



(c) Principale divinité des Mexicains. Qaelqnes auteurs écri- 
vent Vizliputzli ; d'antres, VizUijnUzli; d'antres, enfin, VizilipuU 
ziU* J'ai choiai ^orthographe qui convenait à mon vers. 
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5* granf «, de fitHffent contient tix mille 

Auii orgf), ion nvuîne, et tes pois 90Bt «uperbM : 

Il tretMuille de Joie, en comemplant le tout. 

€ Je vttiH, uiifin, remplir mon coffre, pour le coup; 

• \ luille individus je puis fournir dos vivi«es ; 

• Le beau blod, cet In ver, vaudra bien qoinee Hy4«9t 
« £t douze cents minois, si j« ne ttie méprends, 

« Si je suis bien compter, font dix4)uit miHe francs ;• 

Dit-il, en crayonnant sur un morceau de brique ; 
(Tubuger connaissait, un peu, Tanthmétique,) 
« Mille luinots de pois fei^nt deux mille écus ; 
« Mon orge me vaudra, j'en suis sûr, encor pkw ; 
« Oui, je surpasserai mon voisin LatuUpe. 
Ce disant, il aveint son briquet et sa pipe. 
Fit sa pierre et son tondre, et bat, et s^'assejant .; 
Il compte, il rêve, il fume, et s'endort, en fumante 
Mais la pipe allumée, éthappant de sa bouche, 

Se vide sur le foin, qui lui servait de couche : 
11 s'éveille en sursaut, et voyant tout flambant^ 
Il se lève, bondit, et se sauve, en criant: 
^ A l'incendie ! au feu !» C -est inutile peine : 
Son orge, son froment, ses pois et son aveine, 
Et sa grange, tout brûle, et l'homme, en un moment^ 
Voit sa gloire en fuméa, et sa richesse au vent : 
Tout est, en un instant, consumé par la flâme. 

La paresse, sojavent, du corps passa dans l?àm« : 
Tel n'eët pas parressefux pour orner sa maison, 
Arreser 9bk jardin, recueillir 9k moisflon : 
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bùltiver ion esprit? Ah ! e'eii nue autre diMèi 

On ne peat s'y résoadce, on le craint, on ne Vote : 
On est fier d'an Tergeri d'an chainp, d'un palefroi, 
D'an chien : de son esprit^ nulkmest. Loin de moi 
Le dessein de parler contre l'agriculture ; 

Cet art est le premier qui fut dans la natuae r 

Il fait jaanir les champs, fait fleurir les jardins ; 

Il embellit la terre, et nourrit les humains. 

Enrichit le pays, entretient le commerce : 

Honneur, donc, et profit à quiconque l'exerce. 

Mais devons-nous toujours soumettre l'Âme au corps ; 

Négliger le dedans, pour parer le dehors ; 

Mettre avant l'infini (cT) le moment 7 J'aime à croire 

Q^ue l'ftme, après la mort, gardera la mémdire 

De tout ce qu'ici bas, l'homme connut, apprit ; 

Que si, sur terre, il a cultivé son esprit. 

Son esprit saura pluâ que si, t>ar indolence, , 

n eût, avec son corps, croupi dans l'ignorance. 

Oh ! combien ce pays renferme d'ignorans. 

Qu'on aurait pu compter au nombre des savans, 

S'ils n'eussent un peu trop écouté la Paresse, 

Et s'ils se fussent moins plongés dans la molesse ! 

Combien, au lieu de lire, écrire, ou travailler. 

Passent lé temps à rire, ou jouer, ou bâiller ! 

A l'exemple voisin des dix-huit républiques, («) 

Vit-on jamais, ici, des corps académiques ^ 

(rf) L'infini en durée, ou l'éternité. 

(c) A l'époque de la composition de cotte Satire, l^nion amé^^ 

C 
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)Ni\f» «l'an M tecovira, ce qu'on apprit, enûuot, 
tVi^ lV\iU)t0 ot lo pc>rdi souvent, en vièiUissftiit ; 
Surh^uf I ([U«nd, K c#t Age, étudiant par force, 
0\\ u'«^ |m Uu «Avoir nttrapper que l'écoree. 
Uui^Atl «e nSveilloront tous nos esprits cagnards ? 
QmmiuI ^tud)runs«iious la nature %t les arts? 

\4tii |mr«sse noua ikit mal parler notre langue : ' 
('OUàbivn peu, débitant ta plus courte harangue, 
S(4veut gartler et Tordre, et le vrai sens des mots ; - 
Commencer et finir chaque phrase à propos ? 
Très souvent, au^milieu d\ine phrase française, 
Nous plaçons, sans façon, une tournure anglaise : 
Ih'€i<ntmenti inHetmenti impeachmerUi foreinan, 
Sher\ff', tpri<, verdict, Wtt, roast-heef, toarrara, watchman. 
Nous éoorchons l'oreille, avec ces mots barbares. 
Et rendons nos discours un peu plus que bizarres. 
C'est trop souvent le cas, à la chambre, au barreau. 

Mais, voulez-vous entendre un langage nouveau ? 
Un langage ! quie dis-je ? un jargon pitoyable, 
Un patois ridicule autant que détestable, 
Déshonneur de Québec et du nom québécois. 
Lisez certain journal, nommé le Viçux^gatihU* 
Là, de mainte chimère, en style amphigourique, 
Un esprit de travers sottement s'alembique ; .. . 
Semble moins s'adresser, dans ses grossiers propos, 
A des Français polis, qu'à de lourds Visigoths. 

ricaine ne comprenait .que dix-huit Etats : elle se compose aii)our« 
«Thui de vingtflfrois ou viigt-quatre. ' 
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CTomine sot en pensers, ignorant en j|;rammaire^ 
II «est barbare autant qu'il est visionnaire ; 
Et chez les Illinois allant chercher sçs mots,. 
Déroute le lecteur^ quLdit i JVèscio vos. (/) 
Au lieu de disputer, chez lui» Ton $e chicane. 
Et la fumée, en l'air, se transforme en houcone; 
Un meuble de ménage est appelle 6«/t;i» 
Et jardinages'Sont les produits d'un jardin. 
Je n'aimerais point voir, aux feuilles canadoises, (g) 
Ï^e8 mots trop Teehercbés,, des phrases trop courtoises ; 
Mais je m'indigt^ ft droit, en lisant des écrits, 
D'où la lai^e, le goût, la raison sont proscrits. 
Pour croître, entretenir, préserver l'ignorance, 
La Paresse produit la triste insouâancé : 
Cet être, 1^ l'air nigaud, aux regatd» stupéfait!^. 
Du présent; du futur, ne s'ocdbpe jamais^ 
L'insouciant voit tout, entend tout, sans rien dire, 
£t même, d'un bon*mot jamais il n'a su rire : 
En tous temps, en tous lieux, il se tient toujours coi, 
Et tout ce qu'il sait dire est : c Que m'importe, à moL» 
Il Verrait l'incèndle aut coins de sa patrie ; 
Ou son père, ou sa mère, du sa femme périe ; 
Les villes, les mMSsons, les vergers embrasés ; 
La moitié des humains sous leurs toits écrAsés ; 



(/) Mot pour mot : Je ne vous connais pas. 

• (g) Les pr^iniei% 'éci:iviiih8 français qui ont parlé du Canada 
dioent CanaikiSf Canaduisê, au lieu de Canadien^ CanadienTie : du 
moins j*ai trouvé ces mots dans ta Géographie de Guillaumi 

PlLlSLX. 
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ft C'est monsieiir Couràilleur que Tons désilrez voir .^ 
« Il est sorti, moqsieor ; probablement, ce soir, 
« Vous lui pourrez parler ;» me dit la ménagère. 
Je réponds : « J'attendrai; je n'ai pas grande affaire.» 
J'attendis, en effet, et croquai le marmot ; 
Tout honteux de n'avoir paa pris mon homme au mot ; 
Et soupçonnant, dès lors, ce que j'appris ensuite, 
Que pour ne point payer^ il avait pris la fuite. 

Eh i combien diraient d'eux ce que je dis de moi ! . 
Passe encor, quand on n'est négligeant que pour soi. 
Négliger pour autrui, c'est se rendre coupable». 
Qui pourrait, en effet, ne pas croire blâmable 
L'homme qui, volontiers, s'est pris, chargé d'un soin^ 
Duquel, par négligence, il ne s'occupe point ? 
Combien de médecins, procureurs, ou notaires. 
Qui, pour négligenrnient avoir fait leurs affaires» 
Fourraient être accusés des malheureux décès,. 
Des altercations, des ruineux procès,. 
Qu'avec étonnexient, tous les jours, on contemple ? 
Je pourrais en citer maint déplorable exemple ; 
Mais je sens en moi-même une molle lenteur, 
Qui me read presque aussi paresseux que P. . . . .r ; 
Dt la Paresse, enfin, les vengeances indignes. 

Mais j'allais oublier deux paresseux insignes : 
Par un mot déjà vieux, l'un s'appellç .m^ord ; 
Et l'autre est l'importun, l'ennuyeux babillard,^ 
Qui, de ne faire rien recherchant le prétexte, 
D/iV). auteur inconnu vous conmiente le texte ; 
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Chtrcht, comme un furet, partont, à qui parler; 
Rend malade quiconque il peut appateler ; 
Dont la langue, es un mot, inceaâamment frëtOlf , 
S*il mt rencontre à qui pouvoir conter vétille. 

Au regard vagabond, à l'abord efifaré, 
Un babillard, feignant d'être un bommc afîairé, 
Vous fait croire, parfois, que, lorsque, dans la rUe> 
Sur vous, sans préalable, il se jette et se rue, 
Vous saisit par le bras, ou vous prend au collet. 
C'est qu'il se sent pour vous l'amour le plus complet, 
Vn égard qu'il refuse à l'ami plus vulgaire. 
Mais si vous n'étas point à son desscûi contraire, . 
De ses propos sans fio vous séres assommé, 
Et, sinon mort, mourant, par l'ennui x:onsumé. 

Quoiqu^l ne fasse rien, ne dise rien qui vaille, 
Du (Àcheux babillard la langue, au moins, travaille ; 
FéI ja Talme encor mieux que cet botnme niais, 
Qui voulant travailler, le travaille jamais ; 
Sur lui-même, toujourl, se plie et fee replie ; 

S'il eut en vue un plan» rtilblement l'oublie. 

Pour voir battre des cbats, ouir un fol entreden. 

Pendant que lé musard perd son temps, la nuit vient ? 

A la barque arrivé trop tard pour le passage, 

Par un plus long chemin il retourne au village ; 

Vwt toujouifs, trop tardif, ses projets ruinés ; 

De partout se retire aVec un pied de nez. t ■• 
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SATIRE IV. 

CONTRE LIGNORANCE.— (1819) 

Mon étoile, en naissant^ ne m'a point fait poète ; 
Et je erains que da ciel Vinftuence secrète (a) 
Ne vienne point exprès d'un beau feu m'animer : 
Mais comment résister à l'amour de rimer, 
Quand cet amour provient d'une honorable cause, 
Quand rimer et guérir sont une même chose ? 

L'autre jour, arrivant au troisième feuillet 
Contre VAmhUion, je reçois ce billet : 
« Croyez-moi, cher ami, laissez-là la satire ; 
« Renoncez pour toujours au métier de médire : 
« Ainsi que vous, je vois des torts et des travers ; 
« Mais jamais je n'en fis le sujet de mes vers, 
« Et jamais je n'aurai cet étrange caprice. 
« Je conviens qu'il est beau de combattre le vice ; 
« Moi-même, je tiendrais la lutte à grand honneur, 
« Si j'osais espérer de m'en tirer vainqueur. 
« Maip, peutron l'espérer ? Dans le siècle où nous sommes, 
« Est-ce bien par des vers qu'on corrige les hommes ! 
« Non, sej'imaginer serait un grand travers ; 
« L'homme méchant se rit de la prose et des vers : 



(a) Hémistiche de Boileau. 
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i K«i;ri»M U«H imift^iivi\k qu'il ett iocorrigi&le. 
« K( u'h^i>m |in4 1(1 tort dn tenter l'iinpoffible. 

• ('r«7i>M^V(mii «lUd V f deTietme moins perren, 

« Mulim ftiurb»! iiiolii* menteur, pour aroir lu tos 

• Hnu» iWvonlr meilleur, il en a bien lu d'autre» ; 

• tjunl ntlol pimmlt tlonc avoir lur lui les rôtiei? 
H iVH0ifi tiiUi it^iWÂ votre esprit en repof.» 

Vu NUtro lua rencontre, et me tient ce propos : 
» t^liMeun vnu« (lit Tnuteur des essais satiriques, 

• ijutf nii|{u6re on a Iuh dans les feuilles publiques: 
i» TuUM vus Hiid^ ])our vous en seraient bien fâchés, 

• OnUi'ttifiut, par«l(^, vous voir expier vos péchés. 
» itU0 fei votre destin t rimer vous oblige, 

» CliosUsex des sujets où rien ne nous afflige : 

u \\(m hufdié du Sttguenay peignez-nous la hauteur, 

u Kl de son large lit IVnorrae profondeur; 

M Ou du Montmorency Tadmirabls cascade, 

tt Ou du Cap-Diamant l'étonnante esplanade. 

u iie sol du Canada, sa végétation, . 

• Présentent un champ vaste h la description ; 

a Tout s*y prête à la rime, au moral, au physique, 
« hn culture des champs, les camps, la politique. 
« Dites-nous, pour chanter sur un ton favori, 

• Les exploits d'IasaviLLE ou de Salabbrrt : 

tt Tous deus dans les combats se sont couverts ide gloire 3 
« Ils méritent, tous deux, de vivre en la mémoire 
« Des vaillants Canadiens. Mais, aux travaux de Mars 
« Si de rheureuse paix vous pi<éXérez les arts, 
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«: Prenez un autre ton ; dites, dans FAssemblëe, 

« Qui nous coiiTiendrait iniéut, dé NùLseir ou de LÈEfH) 

« En quoi, dé ce pays la constitution 

« Est diverse, ou semblable à eeUe d'Âlbîon ; 

« Qui nous procurerait le plus grand avantage,^ 

« De la tenure antique, ou du commun soccage. 

« Si de ces grands objets Vous craignez d'approcher, 

< Libre ^ vous de choisir,, libre à vous de chercher 

« Des sujets plus légers, des scènes plus riantes : 

« DécrlFcz et les jeux, et les fêtes brujantes ; 

« Peignez les traits de Laure, ou ceux û'JhnarylHt ; 

c Dites par quel moyen sont les champs embellie, 

c Les tfoupe'aux engraisséa ; comment se fait le sucre f 

«e Qui, du chanvre otl du bled, produit le plus grand lucre i 

« Par quel art méconnu nos toiles blanchiraient ; 

« Par quel procédé neuf nos draps s'affineraient 

c Enfin, le champ est rieiste et'la carrière immense.» 

Qu'on veuille ouir (e}'ma réponse, ou plutôt ma défense ^ 
Le sentier qu'on mlndique est déjà parcouru ; 
Et, l'autre sdir, Phébus m'est en songe apparu, 
M'a tiré par l'oreille, et d'un moqueur sourire, 
« Crois-tu qu'impunément Ton te permet de rire,» 
M'a*t-il dit, a dés neuf Scèùrs, de Minerve et de mti? 
c Elles ont eu^ pourtant, quelque pitié de toi» 

Ib) Ce vers indiqué l'époque de la composition de cette piàce; 
oQué dç l'élection contestée entre Mr. Neilsoii et Mr. Lee, pour 
le Comté dis Québec. 

(c) Je crois qu'il «n est d'Mili^ comme &hUr, et i|o'on peot faix* 
ee mot d'une ou de deux syllabes, suivant le besoin.. 
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<>n^ cru qu'il conTtniit d'entendre raillerie, 

Kt n'im^ dAM tf» propos, ru qu'âne étourderie ï 

MiMcrv<^ t\^ lM):M4^ quelques grains de raison; 

ttMk Mn»<r», »\mriiint comme à leur nourrisson, 

\'\mU Umu»^ partourtr k« rires du Pennesse, 

Kt \\v«»^^ttr^ ««^c Kîen rjCnri^ «t la Pmre$se. . . * 

MvM-iu^^Mi^ ji ai pre^icrtt^ me montrant indulgent, 

V tw\ ît«^\i^ \WUt \^ W|ter thlktimeiit : 

l\^ uV^ji I^MUI iKvrt^r^ i^ans mon feu, sans ma gnice^ 

'r«N* lvuu^r«ttv« (VMi au sommet du Parnasse ; 

'Tu )V4i|i^v«a au bas : ainsi je Tai voulu, 

À ikwù Va dé<^l<^ n>oo pouvoir absolut 

'l\k aéra», en un raot« plus rimeuif que poètes. 

l^ftïsrent de celui que ton paj» regrette, 

Quii IWI du beau g^nie et de Theorens talent ' ^ 

Que des mains de Nature il reçut, en naissant, . 

Kit que -je récbauffai de ma ârrine flamme^ 

Brim dans la chanson, Vépttre et Tépigramnij^ . 

Y moiVlra de Tesprit les grâces et le sel : 

N 'espère peint, enfin, d'être un autre QutssrsL : (d) 



(d) Il n'est aucun Canadien tant ?oit peu instruit, ^ui n'ait 
lu au moins' quelques- unes dès productions âe.ièu Mr. Joseph 
Qucsnal, et oui n'^ ait remarqué un vrai génie poëti^que. Maigre 
quelques nëgujutehccs, quelques fautes même de versification, éf " 
peut-être à cause' :^e Ccd liégligeilcee^ mèmea, c'est bieii^ de cet 
aimabl^ et spirituel riraeur, *qu*dh peut dire qu'il'était né poête._ _ 
Il serait bien à désirer, selon moi, que ses ouTzases^ dumoiiîa' ' 
ses Œttttes choisies, fussent enfin données ani public^ après leS 
«orrectioni permises à un éditeur. On y tnmverki)^ je n'en doote ' 

£oint, ce qm fait le plus grand mérite d'un livre, Punie et l'agréa» * 
le, allant de Compagnie, et se prêtant la^main. 
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« Âtrant de rien produire, il faudra que ta jongkét (é) 
• Et te grattes la tète, et te rognes les oi^les ; 
€ Et ta verve, asservie à mon divin pouvoir^ 
« Ne s'exercera point au gré de ton veuloir.* 

Apollon parlait niÊUX, niais je ne saurais rendre - 
Le langage divin, que je. crus lors entendre. 
Ce dieu, pour mç puoir d'un coupable discours, 
Me défend de chanter le^ combats, les amours. 
Ne pourrait-on pas même app^ller tétnérairès 
Mes efforts pour traiter d^s choses plus vulgaii^, 
Si des esprits plus forts, des rimeurs plus experts, 
En ont fait,, avant moi, le sujet de leurs vers ? 
Qui dirait le berger, l'abeille, après Viaeiix ? (/) 
Qui dirait les jardins, les champs, après Delillb ? (g> 
Et» quand on l'oserait, y gagnerait-on bien, 
Serait-on bien compris, ;aupajs. canadien, , •' * 
Où les arts, le savoir, sont encpr dans l'enfahee ; 
Où règne, en souveraine, une crasse ignorance l 
Peut-on y dire, en vers, rien de beau, rien de grand? 
Non, l'ignorance oppose un obstacle puissant, 
Insurmontable même au succès de la lyre 

Qui s'élève au-dessus du ton commun de dire 

• . ■'•■■, 

(e) Jcmgltr^ penser d'une manière vague et incongrue ; et ^ - 
pulairement, clans ce pays, être absorbé, daps ses pensées, on 
rêver, non pas en ^oÉtnant, mais en commençant à s'endormir * 

(/) Immortel auteur des Bucoliques, des Gé4jrgique8 ' éi dé 
VÉndde. 

(g), Anteordw. poésie deâ JaràifUj de celui de PHbirMhe Aa 
Chtmfs^ et de iJfisieQre àuteès ouvrages bien coiinns dei amateurs 
délabelle et bonne poésie. .. ■ . • ■ ' 

-» ce 
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Tt^uiiM (Ml du rn ûiukill«, en oonrenatioD, 
rM^l^un k\\\ tour nouf ot do rinvornon, 
l«Slii #1 rmUrn ()fuBcriti par la rustre ignorance, 
Vwt 9\U. Pê^wMê comme une extravagance. 
OuU l'innorance, ici, doit rettreindre un rimeor, 
0\à, e'tUiit «dmlinil^i doit lui porter malheur: 
ISmr rt^norant Urlnur, obicur, impénétrable, 
\\ fut «\MaUt\ift d'inirns^, d*eiéorable; 
Ou v\)Uii IVuvoit^ au diable, A la maison des fous. 
UaHitMilaHioiva i où (rou^'er, parmi nout, 
K\w\ uo ooniUiule point le granit et le marbre ; 
{\\\\ aaoho dintlngueri «ur la plante, ou sur Tarbre, 

^VyI^i i^tih^t antbbre, étamine, pistil ; 

\)ul du l\u^4a« ivil ne voie émeraude et bérjl; 

Qui \le l\m\r« tf>99êtk diatingue l'ionique, 

l^e O^ittv^xe du plan, le carré du eubique ; 

V^ui ne eoulWide point la bise et le zéphir, 

140 p6le et l'équatear, la zone et le nadir ; 

Qui nHguort comment se soutient notre terre ; 

IHkur qui le moindre effet ne soit un grand mystère. (A) 

Pourtant, je ne veux point, d'un style exagéré, 
Diroi nvee un auteur, que tout est empiré ; 
Que lea premiers colons, nos ancêtres, nos pères, 
Furent, biesi plus que nous, entourrésde lumièrea; 



(h) Oes exagérations ne sont que pour faire entendre combien 
il y en a peq oadni nom qui aieiit du gfoâtt poiQrl'éttide dé l'Histoire 
natumUé^de w Géographie, de P Arcmtécture,' de là XSMaûiri&i de ' 
là Physique, de l'Aiitronomie, &c« 
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Qu'ils apprenaient bkâ inieaz le latid ëi \& gtté'; 
Que lea arts flofiMaient béBûcottpl pitis'danf Qûébiée. 
Suivant moi, ce Irti^gé esV loin d'être diAbdoie ; 
Et, pour mettre à néant ce- Hardi pa^doxè, 
Il n'est aucun besoin d'un long raisonnement;: 
Un regard en arrière, un coup d'<£il le démenti 
Il suffit de savoir qut^ sous notre ancien maître,' 
Louis, nul imprimeur id n'osa paraître ; 
Qu'on n'y faisait, Tendait ni Uvrë, ni journal: 
Voyez, à ce suje^ quelques mots de Ratkal ; (t) 
L'exagération drpart, qn l'en peut croire. 
Avant lui, Ckaslktoix' (j) offire, danS'Sbn histoire. 
D'une ignorance étrange un exemple frappant : 
Un mal épidémique, inconnu, se répand, 
Met aux derniers abois tous les colons qu'il fHippe : 
Ainsi qu'en pareils cas^ aux en&ns d'Esc^TtAra {k) 
On recourt ; mais voyant tons leurs soins superflus,^ 
Us déclarent, tout net, qu'ils ne soigneront plus ; 
Frodamtnt que le mal provient de maléfice ; 
Accusent des sorciers l'envie et la malice, 
St, sans lès secourir, laissent mourir les gens. 
Vil-^n des médecins, ailleurs, plus ignorans ? 

Non, certes! mais, sans faire aucun pas rétrograde. 
Quelque part, (t) on a vu maint ignorant malade, 

(i) Auteur de VHisUnre PlOosophiqui et PolUique Aê Conimer$e 
M det Élablitsemens des Européens danaies deux Jndeê, 

(j) Auteur de VHisWin ginértie de h MuMê FràMt, et dtf 
planeurs autre» ouvrages. . . - . , ' w -. 

{k) Fils d'AppolOD, et cBeu de la xnddécine, sentant la mythe» 
logie. . • . . 

(/) Particulièrement au Méx^ue» 



Qui, voyant dans $qn mal un ordre ez^s det.Cieiit» . 
£t dans les 9oins de l'i^rt un graQd péçbé contfe «ux, - ' 
Fuyait tout ipédeein, refuiait tout remède. ' 
Mais^ Dieu dit : « Aide- toi, si tu veux que je t^aîda;» 
Et, se laisser mourir, quand on peut l'empêcher, 
Ce n'est pas plaire au Ciel, c'est contre lui pécher. ' 

Loin de moi, cependant, le dessein téniéiaire . 
De voir tout du même œil : l'ignorant volontaire ' 
De l'ignorant par sort dmt être distingué, 
Et seul, sur son état, vertement harangué.' 
L'ignorant volontaire est toigours méprisable. 
Pourtant, le temps n'est plus, où, chose inexplicable. 
Un noble campagnard paraissait dédaigner 
L'art de lire, était fier de ne savoir signer. : 
Mais, est-il suffisant de né faire un drôit-lige 
De l'ignoiîince ? Non, il faut qu'on is'èn afflige : 
Ignorer de son choix est un tort important : 
Qu'est-ce, alors, l'ignorance, ou plutôt, l'ignorant ? 
L'ignorant est celui qui put, dans son enfance. 
Apprendre, mais, par gôùt, manqua de diligence ; . 
Qui, pouvant être utile à ses concitoyens. 
De les servir un jour négligea les moyens. 

L'ignorant, quel qu'il soit, est un homme cbupabî^ 
S'il se charge d'un soin dont il n'est pas capable. 
Qui croirait qu'on aVu plus d'un repréèentant. 
Par la foule porté daM notre parlementj 
Ignare jusqu'au poii^ de ne savoir pas lire. 
Et de la main d'autrui se servir pour écrire ? 



51 

*« X la chambre^» 4ît-on, < si tous savaient parler, 
^ Ils ne finiraient pins.» Mais, s'il faut leur souffler t 
Oui, non, n'est-ce pas chose et honteuse et nuisible ? 

Quelquefois, l'ignorant ne se rend que risible ; 
Surtout, quand, par son 9r ayant fait quelque bruit, 
n commence à vouloir trancher de l'homme instruit : 

_ " * 

Oyez parler Toinon, oyez parler Beausire, 

Et, si vous le pouvez, abstenez«v6us de rire* 

Un soir, la nappé otée, et le repas £ni. 

De convives instruits un cercle réuni, 

Après mainte chanson, mainte plaisanterie, 

Parle des écrivains et de la librairie : 

Chacun pt'ône, défend sOn auteur favori : 

L'un est pour Massillon, (m) et Vautre pour Mavrt ; (m> 

L'un exalte RbussïAir; {n) l'autre exalte Voltiirs : (n) 

« Le plus beau dès auteurs, c'est bien le Formulaire,* 

S'écrie un ignorant, croyant être applaudi. 

•Le cercle, du bon mot, tout d'abord, étourdi, 

Se regarde, sourit, puis éclate de rire. ' 

Si l'on en croit Rousseau, l'erreur est encor pire 
Que l'ignorance. Soit: mais l'erreur est le fruit. 
Le triste rejisttôn, le malheureux produit, 
De la présomption unie à t'ignoratice ; • ' ' 

Et de cette union naît encor l'imprudence.] 
L'ignorant est pêïïreux; l'abusé, confiant^ 
L'un hésite, incertain, et rautl*e se méprend : 



(mm) Auteora de. Sermons, && très estimés. 

•(fin) Êcnvains philosophes, coenus dé tout le monde. 



» . 
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*t*^»uf« oU le danger gU, craintif^ je m'arrête ; 
Ji0 !• «ujtpoio Ailleuri, follement je m'y jette. 
Mui« vojont pia encor que la présomption: 
l4*i|nurauee produit la luperttition ; 
Mun»tr« iutbrme, hideux, horrible* détestable; 
IVur rhumme ii\»truit néant, mais être formidable 
l*our rij{i\oraut, surtout, pour notre agriculteur ; 

Ua plus d'un accident inconcevable auteur ; 
Uakos, oonAuion de notions bizartes, 
Uoulant, s*aocumulant dans des cerreaux ignares :. 
D*oû naissent, tout à tour, mille fantômes vains : 
llevenans, loups-garous, sylphes, sabbats, lutins ; 
J^es néoromancions, les sorts, Tastrologie, 
Le pouvoir des esprits, des sorciers, la magie, 
Et mille autres erreurs dont le cerveau troublé 
Du superstitieux croit le monde peuplé. 
Pour le peuple ingnorant, l'orage, le tonnerr.e, 
Les tourbillons de vent, les tremblemens de teire,^ 
Tout est miraculeux, tout est surnaturel. 
Heureux, encore heureux, si Dieu,^ si l'Étemel 
£st cru l'auteur puissant des effets qu'il admire, 
Ou leur eause première ; et si,, dans son délire, 
Sous les noms de sorcier, d'enchanteur, ou devib». 
Il n'attribue à l'hommie un pouvoir surhumain : 
Le pouvoir de créer le vent et la tempête. 
De s'élever en l'air, de se changer en bête ; 
De rendre un frais' troupeau tout à coup languisiant^. 
Une épousé stérile, un époux, inq(|p«uiit8aBi 
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Insensé, d'où Tiendrait ce pouvoir détestable ? 
Dis-moi si c'eét de Dieti ; dis-moi si o*eSt da diable : 
li'atttibuer au Ciel, c'est blasphème, & mon gré ; 
Dire qu'il vient du diable, et s'ezeroe malgté (o) 
La volonté de Qieu," ce setsit pis encore : 
L'un combat la bonté qu'en cet être on adore ; 
L'autre abaisse et détruit son suprême pouvoir. 
Delà, les mots^aerés, les cartes, le miroir, 
Les dés, les talismans, le sas, les amulettes, 
Folles inventions d'ignares femmelette. 

Il est d'autres erreurs moins coupables, a« fond, 
Mais qui marquent toujours un esprit peu profond» 
Un homme peu sensé, parfaitement ignare. 
Ou, pour dire le moins, extrêmement bizarre. 
Tel, des anciens jongleurs savourant les discours,. 
Et de l'astre des nuits redoutant le décours, 
Pour semer le navet, la carotte ou la prune. 
Attend patiemment le croissant de la hine, 
La lune, selon lui, fait croître les cheveux. 
Rend les remèdes vains, ou les travaux heureux ^ 
Dans son croissant, les vins, les viandes sont plus saines» 
Les cancres, les homaids, les huîtres sont plus pleines : 
De tout, enÛD, la lune, en poursuivant son cours. 
Et selon qu^on la voit en croissant ou décours, 

{o) Quoi ! va-t«on B\écihr ; uqq pziépositton à la fin d'un vers, 
et aon l'ëgime aa commencernont du suivant ! £st>ce là une licen- 
ce poéliquef? J*avoufi que je n'&t vd cçlà nulle part dans noa bons 
poètes; mais pojortant cela ne me parait pas aussi hardi que le 
auorum Cumquef et autres licences d'Horaoe ; eC, d'ailleurs, «i 
roreiQe est satisfaite du. petit repos qu'on peut trouver,^ on mettra, 
entre' malgtê et Là votanUj pourquoi Pesprit nfi le liercuit-il naa 
aussi? 
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£t gourern^ et conduit la crue ou là décrue, (p ) 
De voyager, sortir, se montrer daxis la rue, 
Même de commencer un ouv^rage important, 
Tel autre écervelé se garde, redoutant, • 
Ou des astres errants la maligne influence, 
Ou d'un jour malheureux la funeste présence. 

Au village, quels sont les communs entretiens f 
H est rrai que, vivaat eil des climats chrétiens, 
Nos vierges ne To&t pas, jongleuses Mexicaines, 
Se flageller, tirer le «ang pur de leurs veines. 
Pour, luijDiaines, sauver un astre du trépas. 
Ou du moins du ménage. appaiser les débats, 
Quand, d'un brutal époux, dans la lune éclipsée. 
L'ignorance Itwt montrevne épouse blessée ; 
n est vrai qu'à l'aspect de ces astres brunis. 
Nos peuples ne vont pas, par la peur réunis. 
Et dévots« jusqu'au cou plongés dans les rivières. 
Au Ciel pour leur salut adresser des prières ; 
Ou pour en éloigner un borrible^ragon. 
Et battre du tambour et tirer du canon. 
Non, mais combien encore, à l'aspect dès comètes. 
Se sentent inspirés, et deviennent prophètes ? 
Comme on dit au pays, prophètes de malhe«rs. 
Troublant leurs alentours de leurs folles terreurs ? . 
Combien 4?àtttres, voyant l'avenir dans leurs soiigei. 
Sont laits tristes ou gais par d'absurdes mensonges ? 

ip) Décrue est un mot de rton invention : je le crois pour le 
mnns aussi ôtéffaot que crue, e^ dérivant aussi bien de £oràtre 
qoej^ee deanier de erolft^ ■ . * 
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ï)es superstitioDS le mode est infini. 

Pourtant, ne faisons point un tableaa irembrani : 
Bientôt, nous jouirons d'an horizon moins sombre ; 
Déjà, des gens instruits je vois croître le nombre ; 
Déjà, Brassard, iq) suivant les pst ée Cvrateav, (r) 
Donne au district du centre un collège nouveau. 
Et, si mon vœu fervent, mon espoir ne m'abuse. 
Ou plutôt, si j'en crois ma prophétique muse, 
(Une déesse, un dieu peut-il être menteur ?) 
Ce noble exemple aura phis d'un imitateur, (f) 
Je crois même entrevoir, dans un avenir proche, 
Le temps, où, délivré d'un trop juste reproche, 
Où parle goût, les arts, le savoir illustiéi 
Comptant maint érudit, maint savant, maint lettré. 
Le peuple canadien, loué de sa vaillance, 
Ne sera plus blÂmé de sa rustre àgnorance; 
Où, justement taxé d'exagération. 
Mon écrit, jadis vrai, deviendra fiction. 

(o) Ffu Méssire Brassard ne fut pas, a proprement parler, le 
fonaàleur do. Collège de Nicolet, mais a*ane Ecole deyenue Got- 
!ège, oa,Fetit-Séminaire, par les soins bienfaisants et généreux du 
dernier Êvêqne de Québec, fea Mgnr. Joseph Octave Flmbis. 

(r) Tout le monde sait que l'établissement du Collège de Mont- 
réal est dft à fea M. Curateau, prêtre du Séminaire de cette ville. 

.6A L'évènementa surpassé l'espérance qu'on pouvait raison- 
naDÏement concevoir en 1819; puisque depuis lersi, cW4i-dire 
dans l'espace de dix années, on a vu s'élever, successivement, 
les Collèges de St Hvacinthe, de Chambly et de Ste. Anne de la 
Ppcatiô;^ ; collèges dûs au 2èle éclairé et patriotique de MM. Gi- 
RbtrAKD, MioNAVLT et pAiNOHAUD, Cm'é's de ces paroisses, aidés 
sàfi», contributionB^péeuni^ires de quelques citoyens généreux. 
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l',8T MODUS IN REBUS. 

U, % \.. s comm© èmi, je ne vois qu'avec peine 
I**^«HIH|>:*^ ((i(H(ir«ment oO le dépit l'cûtraine : 
^ll^^^f*^l lu la l>y«uf d'arcuglct partiians, 
t>tt W^ ^UgfK VAiui ilo lectcuti ignorahs, 
\h^ \\\A pour {^9 rlvauk, quand, comblant la mesure,. 
1^1 |Mi\dtA^t^<t h iuim le ri«proehe et Tinjure ? 
Kiil ^# d^u\o, H^ptmdn-moi, ré/Uter un auteur, 
^u^» (W \\\{ diti't «»n groi I i Voui 6tc8 un menteur ?» 
k\(( quV«V-\'i» dn |tn>i>moti une battologie 7 (<0 
M\^ \\\^\\w jVoHvlM avet quelque énergie ; 
r«^v«qui» rtu(r(j{U# ayant vt\é\é ion secret, 
Il «'«^U d'atti^rii^v un inique projet ; (6) 
MaiP Jn\ual<l J» ne oruSi dtms mon patriotisme, 
V^f \\\\ lunl, qu(«l qu^il (V^t, détruire un syllogisme ; 
Kl (piaml Je oemhattis CitisnoLU, Sf àibawx^ Njeilsoit, (•> 
J\>|qwsal phrase à phruo ot raison à raison. 

{n\ Un« fi^f^ l'éiiéiitlon dos mômot mot% ou dos mêmes idéei. . 
I«s 1» Utuhtgit» dSi^urm eut la pire do toutes. 

(1^) TiS'prfiJtt do Puiùun dea légiiOatures du Kaui et da Bàib. 
Oauàda. 

(p) Va waniior, rédantaur du Montréal OazetU ; le second, du 
f'^tmaiMan ïhwrmt^ d*abord, et ensuite, du Canadian Times; et le 
tn^ii^me, de la OâMeUe de Q^uibee publiée par autorité. Je dois 
i^outQr loi, que Mr. Noi1son| fils, ne fut, ou no parut être unio- 
nairt, que tant qu*il conduisit la gazette oflâcielle, et que ce fut 
pfobablemant pour ne Tavoir pas paru assez, aux yeux d.e l'ad*^. 
miniitration d'alors, qu*U cessa silM de la cozuluire. 
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Je ne me donne point comme nn modèle & suivre ; 

Mais conviens qu'entre auteurs même il fkut savoir vivre ; 

Qu'un écrivain jamais ne se croira battu 

Par l'injure. En effet, dis-moi, qu'y ga^es-tu ? 

Tu le dis sycophante, il te dit démagogue; 

Tu lui crtras : « Vil serf,» il te répondra : « Rogue ;» 

Et l'un par l'autre, ainsi, honnis, vespérisés, * 

Des lecteurs de bon goût vous serez méprisés. 

Un style injurieux «'est point chose nouvelle. 
Au pays canadien : un auteur que j 'appelle 
Tapageur, désirant confuter de gros mots, 
Pour le faire, employait des mots encor plus gras i 
Et, vous parlant, après un assez grave ezorde, 
De bourreau, de carcan, de potence et de corde» 
Gâtait, pour ne savoir s'arrêter prudemment, 
Par une indigne fin un beau commancement. 
Offensé de son style, et je pense, à bon titre, 
A son hùn imprimeur j^adressai cette épltre : M ) 
Ce que P . . v . .r, alors, pour son bien entendit, 
Veuille le regarder comme à toi-même dit 

P p, c'est & regret, depuis quelques semaioftj^ 

Que je lis les gros-mots dont tes fenUIes sont pleines i 
Sans tant d'emportement, ne pe\ix-ta séfuter 
Les torts et les tvav^s qu'on cliercbe ^ Vimputer ?. 
Je sais que ta te bats contre un rude adversaire ; 

Que ta guerre avec lui, peut-être, est nécessaire : 
Bats-toi donc, s'il le faut ; mais demeujpe d'accord 
Que pour vaincre avec gloire, il faut être sans tort. 

(d) Ben est pris ici dans le sens de trop façUe^ ou de malioHi/* 
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« M. . ,0 K. .,» dinis-ta, • se permettra d'écrire 

lV>at ce qu'en sa cervelle enfante le délire ; 

Pourra se (aire un jeu de se moquer des gens, 

Do railler la Tcrtu; dinsulter au bon-sens ; 

Dans le st jle empoulé que lui dicte la rage, 

Vomira contre tous et le fiel et Teutrage ; 

£1 moi, parlant français, osé-je raisonner, 

Si Ton Tout bien l'en croire, il &ut m'emprisonner ! 

Dans les fougueux transports où la rage le jette,^ 

11 lui sera permis de faire le propbète^ 

Et Ton me défendra de parier du passé ! 

Le mensonge sera dans sa feuille entassé i 

TanUyt, il Teira tout ayec un microscope ; 

Puis, tournant le feuillet, il deyicâadra mjù^ ;; 

Confondra pèle-mèle et Tices et Tcrtus ; 

Encensera Nftsoif , injurtra Baittus * . • . 

Témoin de tant d'horreurs, tous cônTiendrex, je pense^ 

Qu'il faut être muet, pour garder le Silence ; 

Et, comme a dit quelqu'un, ne peul-on à propos. 

Confondre les pervers, et se moquer des sots ?» . . 

Oui, sans doute, on le peut, souvent on le doit mètfie ; (e> 
Mais, en quoique ce soit,- il ne fkut être extrême : 
L'homme de bien, toujours, tient un juste milieu ; 
Donne à tout son vrai nom, met tout en son vrai lieut 
Si faire bien pour ubl lui semble une loi dure, 
Du moins, il ne rend pas injure pour injure : 

(e) Qaoi ! se rao<:[uer des sots ! non, mais confondre IeJ9.|)eN 
venu On lépond ici au prcmiex hémiatiêhe du vers précédent^ 
•ans fiûrs atf sntioa aa s scond. 
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Non par timidité, mais par affection, 

Il recherche, arant tout, la modération ; 

La modération, rertu de tout vrai sage, 

Se remarque en ses goûts, ses gestes, son langage. 

Un soir, àl'Odéon, un poète français 
Met, par hazard, son pied sur celui d'un laquais : 
Ce dernier, courroucé, lève la main, le frappe : 
L'autre, homme modéré, sans lui rendre la tape, 
Lui dit . «Vous ayez tort; je ne tous royais pas ;» 
Et l'affaire finit, sans un plus grand fracas. 
Que fut-il arrivé, si prompt & la colère, 
n eût d'un fort soufflet payé le téméraire ? 
Que ce dernier criant, peut-être, et de nouveau^ 
Fn^pant, on les eût crus, mis au même nireau, 
Honnis, bernés, siffles, hués, misa la porte. 
Ton cas, tu m'en peux croire, est de la même sorte 
Ta me dis ton rival grossier, impertinent : 
Crains qu'on ne te regarde et mette au même rang. 
Si cet auteur veut bien se rendre méprisable, 
Faut-il absolument que tu lui sois semblable ? 
Ou crois-tu que, chez lui, sifflant un mauvais goût, 
Chez toi, par fantaisie, on applaudira tout ? 
Garde-toi de compter sur un pareil caprice : 
J'aime, dantf un ami, sa vertu, hais son vice ; 
Four moi, • sans m'égarer dans un sentier torlu, 
Partout, le crime est crime, et la vertu, vertu. 
Le parti qu'on soutient ne fait rien ft la chose : 
C'est, même, injurier une jjonorable cause, 
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I^ m lar cs^teék fkii ^ fiel d d'aigreur. 
>^ aa» jtti ^ vt fiM lit édyqvpé de ta boucha 
Si «taoùr là» ptSL ne fvnÎHe mcùitt louche, 
^■r «: lum ssHsa fcâs le jieeimer, émis ; 
T)«r g ua w .inL jrMSKr f "eat. |«wr om, compromis ; 

J^ ikteSBif icrtmc 3e sÇie «àe Garasse 

» Vm» «mTtn ^«Mont mon mal me terrasfle, 
* I^ mft saoft jg ^jute. je Uinbe aoua aes cei^ 1 " 
NoIaaKsr. aau» >; recisawSércrtDoconnoiix; 
«> 1MMX i)t T?«& «toocr » acnntre la trace ; 
Ar^MAie SK^fw^Diir <» |Cf<efledHQface: 
^'Hr itt ^n^K $»» esetr. ck tester en-de^a 
^ itpi»r «liiitf».. s: 3«9» «a-âdlu (/} 
^ jmi|«.\ «i»rnrii mieat ^|«^ça^ca sur toi s'arance, 

O^i^MT^ ^ ^wr :»««l l^Kcr plaire aiu bons eqprits^ 
I^ Mii i N ^ ^^wwwMw <« UlHwaI 5«s écrits. 

l^iQ«^v <«IWK $NA «Ksitek <«fttKfit41 d'être juste ; 
?^9i^ ]M«M >nHlr ^'tiaT^ a5ws q«'oa fit Augitstb ; (jg) 
?% 1# jMiK ^.niMtmft i!^ Il ces ecmaileais, 



^ ^ S^ «iitte4i^>i)«^ «Hirt^rtîiaMiwjiM*, 



.*> Vu **f^ ^»^wwg n iiw fcn «iVuTe et le c«npaiatî?emeia 
Xm VM »» * »» ^¥***K »e •»• <!«%» «Ml «t même individu. 
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Qui, saB8 discernement et sans critique aucùA'év 

Semblent, comme les chiens, aboyer à la lune ; 

Trempent, pour un ami, leur plume dans le miel. 

Et pour un ennemi, la lemplissent de fiel ; 

Sur un mot du premier sottement s'extasient, 

Et, sans entendre Tautre, impudemment s'écrient : 

*' Mensonge ! absurdité ! " Dans Vàge dit mojen, 

Un prêtre est accusé d'être manichéen ; 

A jour fixe, il paratt ; parle pour sa défense : 

Du langage qu'il tient le tribunal s'oô*ense ; 

Refusant d'écouter plus longtems son discours, 

Et se faisant pour lui rolontairement sourds, 

Les juges, de leurs mains, se bouchent les oreillei, 

Pour s'écrier, après: "Faussetés sans pareilles 1" 

Ainsi font des écrits nos ignorants brailleurs ; 

Ce sont areugles-nés décidant des couleurs : 

Leur critique est risible, autant qu'elle est commode» 

L'exagération, chez-nous, trop à la inodé. 
Est encore un défaut que doit fair, évitei*, 
L'auteur qui reut se faire applaudir, respecter, 
Des gens instruits, s'entende Parlant à l'ignorance^ 
Tel, d'un ton triomphant, crie à l'extravagance. 
Au crime, au déshonneur, pour des opinions, 
S'exténue et s'èpuii^e en exclamations, 
Sur des faits ambigus, des questions abstrusesi 
Donnant ses notions pour sciences iafuses. 
Tel autre maintiendra que penser autrement, 

C'est mériter la hart, ou du moins le carcan. 

D 
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El d'où rient, réponds-moi, cette étnmge nmoie. 
Ce fol emportement^ cette énerguménie, (h) 
Ce langage en crîric, en fureur converti ? 
C'est, à n'en point douter, de l'esprit de parti ; 
lUsprit qui fait que Thomme, au lieu de parler, beugle. 
Pour le vrai, pour le juste, est sourd, devient aveugle ; 
Foule aux pieds le devoir, l'honneur, la vérité, 
Et, parfois, est conduit jusqu'à l'absurdité ; 
Surtout, quand, jusqu'au bout voulant pousser sa pointe, 
Il se prend à quiconque à droit le contrepointe r 
Comme il ne peut, alors, vaincre en argumentant, 
Son recours est d'aller en gros-mots s'emportant. 

Si ce travers se change en esprit de famille, 
Pour Tautcur étranger évoquant la Bastille, 
S'il peut, sur ses écrits, qu'il vous peint tout en noir, 
1j 'écrivain famiUier portera l'éteignoir. ^ 

OmiR| pour son Koran^ met le savoir en cendre, (t) 

C'est encore un travers, selon moi, de prétendre. 
Ainsi qu'un Turc pourrait faire en son bachàlic. 
Sur son goût, quel qu'il soit, régler ceux du public ; 
Proclamer qu'un braillard avec goût se fait lire ; 
Si Ton goûte CIieThm, vouloir que je l'admire ; 

{h) Energwnènief venant à'énergumènef est encore tin terme 
du mon invention. Je l'ai employé en prose en plusieurs occa- 
sions. 

(i) Omar, second califo des musulman?, et gfendre do Maho- 
met, s'étant rendu maître d'Alexandrie, fit brûli r la belle biblio- 
thèque de celte ville, en disant à ceux qui voulaient Pen détour- 
ner r « Si CCS livres no contiennent que ce qu'il y a dans le Koran, 
ils sont inutiles ; s'ils renferment quelque chose qui y soit con- 
tra're, ils sont dangereux : dans l'un ou l'autre cas, il faut les 
détruire.» 
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Dire, non pas, < Je sens,» mais, « Messieurt , tous tenteKi» 

Ou, « d'admiration tous êtes transportés ; 

« Vous tressaillez de joie :» ou, dans le sens contraire, 

« Ce maussade écrivain vous met tous en colère.» 

Nous goûtons I détestons \ Eh \ mais, qu'en savez-Tous ^ 

Pensez pour tous, monsieur ; nous penserons pour nous. 

Le critique devient un censeur ridicule, 
S'il veut, bizarrement, donner de la férule 
A son contemporain, qui peut, sans le savoir, 
Redire un vers, un mot, qu'ailleurs il a cru voir» 
Avant de prendre en main la plume pour écrire. 
Faut-il donc avoir lu tout ce qui s'est pu dire ; 
Devrais-je crier : 5?anc, quand on a crié : noir^ 
Ou dire trébucher, parce qu'on a dit clunr ; 
Et lorsque je pourrais m'exprîmer avee grâce, 
Joindre ensemble des mots qui se font la grimace ? 
Où tel autre fut doux, faut-il que je sois dur ; 
S'il parla clairement, que je devienne obscur ; 
Ou, de peur de puiser, boire à la^mème source, 
Qu'à tout moment, j'arrête ou détourne ma course ? 
« Un autre a dit la chose avant vous.» — Je vous croî ; 
Mais c'est que, par hazard, il vécut avant moi : 
Je l'eusse dite avant, livenu le contraire. 
Faut-il donc approuver Técrivain plagiaire ? 
Non, mais qui nomme-t-on plagiaire écrivain ? 
Celui qui pille, prend et dérobe sous main ; 
Qui pendant son larcin, avant, après, se cache% 
Cet homme, à mon avis, est un poltron, un Uche ; 
Un pauvre, paresseux et digne.de mépris, 

Qui ne possède rien que ce qu'il a surpris. 

D2 
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^ÏM Aiut*!],^ entre nous, «ppeller plagiaire 
1* Auteur parlant, parfois, de la même manière 
Qu'un auteur plus ancien, traitant mêmes propos ? 
Des plumes ce serait ordonner le repos ; 
Kl, si pour quelques uns l'ordre était salutaire, 
11 n'en serait pas moins à la raison contraire. 
Kst-ce plagiat, si, rarement, ingénu» 
J'imite ou reproduis un écrivain connu? 
Non, de mon procédé quiconque, alors, s'offense 
Kst (àché que je fasse honneur à sa science ; 
Que je le croie, au moins, un érudit lecteur. 
Qu'au Canada, soudain, apparaisse un auteur, 
Libre de préjugés, modéré, véridique, 
Guidé par l'amour vrai de la chose publique : 
. Je dirai que son lirre, admiré des lecteurs. 
Est souvent, cbes Bowman, {j) entourré d'acheteurs ;; 
Ct ma muse sera, pour la chose, honnie^ 
£t dite plagiaire, ^ bon droit ! * Je le nie. 
Je conseiliç, pourtant, au moderne écrivain» 
Copiant de mémoire, ou le livre à la main, * 
De dire il son lecteur, par des Utirêê penekény 
Des choses qu'il transcrit : Là, je les «• eherehéH. 
U fera mieux encor, si ses extraits sont longs, 
De nommer ses auteurs par leurs noms et surnoms* 

( j) Quelques années phis tard, j'aurais dit z. 

Est souvent, chez Bossanok, &c. Je dirais présentement : 

^at souvent, chez Ddfort, &c. ou, 

Ç9t, chez Fabre, souvent, entourré d'a^tei^rs^ 
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iihiR, lui chercher chicane, ou lui faire 1« niche» 
Si d'un autre, chez lui, Von trouve un hémistichei 
Ou deux, et pour cela vouer son livre aux vers, 
C'est se rendre risible, en jugeant de travers. 

Celui-là, plus encore, ft mon gré, déraisonne. 
Qui juge d*un écrit sur l'air de la personne ; 
Sur sa religion, son pays. De quel droit ? 
Qu'il toit petit OU grand, laid ou beau, courbe ou droit ; 
Qu'il ait, comme Magot, la figure grotesque, 
La démarche, le port, ou le maintien burlesque ; 
Qu^ se dise. gallois, écossais, canadien ; 
Qu'en sa religion, il «oit juif ou chrétien, 
Qu'il suive les leçons de Genève ou de Rome \ 
Ce n'est pas sur ce point qu'il faut juger d'un homme» ' 
D'un écrivain, surtout, en pays tolérant, (j) 
Voici, sur ton auteur, quel est mon jugement : 

Quand, voyant de sang-froiid quatre-vingt-dix-neuf crimeSi 
n dit qu'un Breton mort demande cent victimes ; (h^ 
Lorsque, calomniant et son peuple et son roi, 
Il lis peint sans pitié, sans honneur et sans foi ; (0 
Ou, lorsque, respirant le meurtre et le carnage. 
Conseillant la vengeance, et l'horreur et l'outrage. 



{j^ Je suis bien éloigné d'approuver le manque de patriotisme» 
XiVL ae louer l'indifiërcnce en ^t de religion ; mais je ne peux 




croyance 

qu'il a héritée de ses pères ; surtout dans un pays dont la popu- 
lation se compose de tant.de nations et de sectea^diffërentes. 
(k) A Toccasioâ des représailles. 

(0 Virtuellement et mu: inductiooi «'entend ; «t -non sans dout« 
intentionnellemenjt et oirectement. 

D5 
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n lro«\e ua|i«ffUneiit qu'aux Hurons, Iroquoii» 

l>Mi» Wur fuerre pour nous, l'on impose des lois, 

J« ui^iiUijj^«e à boQ droit. Mais, quoiqu'il puisse dire^ 

S'U l)iit tV^rair, parfois, plus souvent, il fait rire : 

l>MM UA tisïu iprossiei de contradictions, 

h^ xnx m^uif» chei lui, prend Tair des actions : 

\)uaiHl il doMie au Tainou douae fois plus de gloire, 

i^uf u'en a U vainqueur, au jour de la ?ictoire ; (m}, 

SM prédit le passé, raconte l'avenir, 

l>\»n t«4K (ravement sot, je n'y puis plus tenir. 

IVurtai^t, dans ce qu'il dit, soit en vers, soit ea pio«e» 
lUi ré|xrouTant beaucoup, j'applaudis quelque chose ; 
l)it*îl qu'il Q^ut ici plus d'argent, de soldats ; 
Je sui» de Km avis, l'approuve, et ne ris pas : 
9outient*il« défend-il notre brave milice ; 
Que ce soit fVanebemeat, par busneur, par caprice]^ 
i^u'ùuporte A «mh, lecteur ? Téerivain soit béni ! 
Quoiqu'il en toit, enfin, je me tais, j'ai fini, 

{m) A Toccasion du combat naval sur le lac £ri4« 
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EPITBE It 

DECIPIMUR SPECIE RECTI. 

Tu veux, chef L. .s. .g. ., que je dise pourquoi 
L'oQ voit^ chez les humains, si peu de bonne-foi, 
D^accord, de vérité, de candeur, de droiture. . . . 
C'est qu'ils s'éeartent trop de la simple nature ; 
C'est qu'ils sont gouremés par la présomption, 
L'absurde préjugé, l'aveugle passion ; 
C'est que, la grande part, malgré leur défiance, 
Pensent, jugent d'après la trompeuse apparence. 

L'erreur est le revers de la réalité. 
Et ce revers, au fond, est une absurdité. 
Excusons, néamnoins, l'erreur involontaire : 
Elle est souvent le fruit d'un esprit débonnaire ; 
Mais volontaire ou non, de l'erreur sont venuâ 
Lea étranges travers en ce monde connus. 
Presque toujours, l'erreur provient de l'apparence ; 
t)'oû, l'établissement d'une absurde crojanca, 
Lorsque l'homme sur elle assied ses jugemens, 
Et ne corrige point les erreurs de ses sens. 
Quelles absurdités astronomo-physiques 
Ne rencontre«t-on pas dans les fastes antiques ? 
Reportons nos regards ft quelques milliers d'ans, 
Et voyons le savoir des hommes de ces tempe. 

La terre e«t un pîataau, le eiel une calotia. 
L'étoile uo alou dfafgenti légère papillotte^i 
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A 11 vieBeve, «k taipi s^ctte à ivccoBiber, 

C^ ^ae nNBHM. à ses pieds, très soarent, toH tomber 

Ha wL CB pea dlattuK, s «mite est la distance t 

El àt &âL si pcsile cb est la oonséqueDce ! 

Ce aTcss |ms le aelefl ijoi fait mitre le jour : 

Mais, patoe q^îH &K dik, le sidefl fait ton toor t 

L'aaeaa )o«cbe am càdT et le soleO, dans l'onde» 

Tt se icpaser, las dTavair hû su le monde. 

On le TcÂ aft anOia : sus par où renent41 ? 

Ose «a KTsttre àoM cnl n'a tcan le fil ; 

On ^^an cspfiqfoe. aîasî qne œ savant noderne» 

<)aî ^(vna qa'? Mt, de naît, une obscure lanteitie) 

K«nenHft snr ses pas, el rebronssant ebemin, 

Bmc icpazahre an jour qn^'ainène le matuK 

La anôt est dKise doat la plénitude embrasse 

L^Hmenské dn monde^ et remplit tout l'espace» 

T«ÉtoiHS» te penser» amené par le soir, 

Dnit dcf«nir doQtenx* qnand il ne fait plus noir. 

Dm» c« {vmskt rrstème, il n^cst point de planètes ; 

Jamawt <« nV pàlit^ à Taspect des comètes. 

Mais, la t»cte« sur qu<4 la faitH>n reposer ? 

C^ IVau ; pont s^en conramcre, il suffit de creuser* 

2^ i «iai$ enân« cette eau« sur quoi repose-t-elle t 

CV«I «♦ d<Miit aucun n^a de ceitaine nouFcUe. 

5«4èn vIVulv^ p^Utt^urs, le monde est un bocal» 

Kl U ttM(t« tf mpUt la moitié du cristaL 

\KvNk v^ v\Mt |¥Murquoi ne tombe point la terre : 

Maia ^uNMtt^l au-delà de et monde de Terre ?. . . . 
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Ces etreur»; il est vrai, soat du peuple igDCM^Îfit : 
Pasions, pour trouver i^aieux, chez le monde tataot. 
Keveaant au soleil, qui croirait que Lvckscs (a) 
Le fait naître, au matin, d*une vapeur épaisse, 
Et prétend qu'il n'est pas plus grand qu'il ne parait ? 
Inconcevable erreur d'un auteur sou?ent vrai. (6) 
C'est ignorer en tout les règles de l'optique ; 
C'est méconnaître un fait connu par la pratique. 
Cette erreur, un rustaud la pourrait relever, 
Quand, matinal, il voit le soleil se lever 
Derrière une maison, ou derrière une grange. 
Pour à droit, la taxer et d'absurde et d'étrange. 
Est-il besoin qu'oa soit érudit ou savant. 
Et ne peut-on juger combien cet a^trc est grand. 
Lorsque, portant la vue, au loin, dans la campagne. 
On le voit se lever derrière une montagne ? 
C'est ainsi, qu'en la Grèce, assex anciennement, 
Un auteur, (c) lui donnant certain éloignement 
Bien moindre que le vrai, calculait à son aise. 
Qu'il était aussi grand que le Péloponnèse, (d) 
C'était peut-être assez pour un siècle ignorant. 
Mais comment expliquer le tourbillonnement 

(à) Philosophe romain, qui a conai^rné dan» ion poéma Dê^renm 
naturây les doctrines physiques de Démoçrite et d'£picuBK. 

(b) Les Sectateurs de Démoçrite et d'Èpictire sont à feu prè« 
les seuls, parmi les anciens, qui aient étuoié la physique, çt qui 
y aient entendu quelque chose. 

(e) An-axagorf, de Clazomôno, en lonic II vivait enviroa 
$00 ans avant l*ère chrétienne. 

(ff) Presqulle de la Grèce, à peu près circulaire, et d'ennroii 
45 )iou^ do diam^tre^ 




70 

De rimmenie univers, tandis qu'an point repose» 
Et voit autour de soi circuler toute chose ; 
L'étrange cahos fait pour Tamour de ce point ; 
De lui soumettre tout, le plus qu'étrange soin ? 
Ridicule produit de Thumaine sagesse. 

De là, Tabsurdité des fables de la Grèce ; 
Ses hommes de cent pieds escaladant les cieux, 
Et des fils de mortels faisant la guerre aux dieux ; 
L'univers tout entier, formant un triple monde, 
Se composant du ciel, de la terre et de Tonde ; 
L 'infiniment petit et riniinime!lt grand, 
En opposition, se cojitrebalançant : 
Petit pt grand, dans leur position réelle^ 
Mais presque égaux entr'eux dans l'humaine cervelle. 
• Mais on fait des progrès : au lieu d'un firmament 
Où se trouve attaché chaque point éclatant. 
Qu'en langage commun, nous appelions étoile. 
Et d'otl la pluie, ainsi qu'à travers une toile, 
Nous vient, l'on a sept cieux l'un sur l'autre posés ; 
Et ces cieux, il faut bien les croire composés 
De certains élémens de matière solide ; 
Et tous ces cieux nouveaux circulent dans le vide. 
Cent milliards de fois plus vîtes que le plomb 
Que la poudre enflanunée a chassé du canon, (é) 

(«) Dans la réalité, si le mouvement dont il est ici parlé avait 
effectivement eu lieu ; mais lion dans la pensée des hommes de 
ces temps HL qui n'avaient aucune idée de rimmenst éloicnement 
des étoiles fixes. 
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Suivant le bruit commun, tous ces cieux toat de Terre : 
Leur toumotment se fait autour de notre terre, 
Comme de juste droit, et quoique se touchant, 
• Nul accident fâcheux ne suit du frottement ! 

Différemment placée en notre rond couvercle. 
Chaque étoile, par nuit, décrit un demi-cercle. 
Petit ou grand, selon sa situation. 
Dans cette humaine (/) loi de circulation. 
Tandis qu'un astre avance et qu'un autre retarde, 
Notre étoile polaire, en repos, les regarde 
Aller, l'un h pas d'oie, et l'autre, de géant : ■ 

Tant la tâche leur est faite inégalement. 

C'est assez ; laiss<uis-là cette étrange physique ; 
Voyons, chez les ]iumains, les mœurs, la politique ; 
Remontons à mille ans, pour voir, en premier lieu, 
Ces étranges erreurs, ces Jugemens de Dieu^ 
Où l'homme écervelé, par un nouvel oracle. 
Commande, en maître, au Ciel d'opérer un miracle. 
De ses crimes alors on crut se nétoyer 
Par l'or que l'on pouvait à l'église payer. 
Plus tard, on crut pouvoir régir les consciences, 
A plaisir, et, de droit, commander les croyances. 
Comme choses de choix : di'où l'Inquisition ; • 

Les jugemens de mort pour une opinion ; 
La persécution, qui, pour sauver les âmes, 
Met, par compassion, les corps en proie aux fiâmes ; 



(/) Imaginée où true récite par lo» hommes, « d^près la trom- 
peuM apparence.» . » *' *«»wju 
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Les aûlemn condamnés au feu, pour leurs écrîls ; 
Les Yaudois massacrés, les Huguenot:^ prosei:ils. . ■. / 

Pour ces faits, l'habitant de la Grande-Bretugnt, 
Assez inconséquent, blftme surtout TEspagne : 
L'Espagne fut en proie à l'Inquisition ; \ 

Mais par le fait ancien des maîtres d'Albion^ 
L'Hibemie (g) est encore en proie à ohose pire : 
On ne finirait point, si l'on voulait redire 
Quel af&tux traitement ce pays a souffert, 
Comme il est devenu pour son peuple un enfer ; 
Et comme leâ fureurs d'un esprit fanatique 
Y viennent, constamment, troubler la politique* 
Se nourrissant ailleurs de contradictions, 
La politique, ici, consiste en factions. 
Toujours, s'apostropbant d'un infernal langage, 
Prêtes l'une sur l'autre à décharger leur rage ; 
Et les brûlants fauteurs du Pape ou de Lttthkr, 
S'ils ne s'égorgent pas, se donnent à l'enfer, (h) 

Dans ce cahos moral, ce désordre civique, 
Plaignons, surtout^ plaignons le sort du catholique : 
En butte à. tous les maux, pour sa religion, 
n fait réaliser la fable du lion 
Absous, quoique mangeur de brebis, de bergère, 
Et de l'Âne meurtri, pour herbe potagère 
Mangée en cheminant. Pour les.délits commis^ 
L'orangiste est toujours jugé par ses amis, 

(g) L*Irlande. 

ih) Se maudissent, se damnent, en traduisant Ktt^rakmett 
Texpreiiion anglaise. 
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Par ses cd-sédateilrs : cependant qu'an eontrattoi 
Le papiste a sotivetrt pour juge un adversaire ; 
£^ pour comble de mal, ce qu'on pardonne à l'uU 
Est, dans l'autre, taxé de crime outre-commun* 
Pour le papiste sont double dlme, surtaxe, 
^ Gène, restriction. Les enfans de la Saxe (t) 
De l'Irlande voulaient la dégradation ; 
Topul ce qu'ils oftt produit, c'est son oppression \ 
D'un côté, des tyrans, de l'autre^ des victinles ; 
De l'une et l'autre part, des outrages, des criociéfl } 
Tant est grande partout l'exaspération. 
Tel est le fruit amer de l'exaltation* 
Sans dérouler encor les fastes de la Chine, 
Des Indes, du Japon et d^ la Cochinchine, 
En Europe, combien outrent la vérité, 
Et se tiennent à l'une ou l'autre extrénUté ? 
L'intolérant bigot<ne voit que spinosistes ; 
Le despote ombrageux n'apperçoit qu'anarcbistes \ 
L'anarchiste partout n'apperçoit que tyrans ; 
Et l'athée, à son tour, ne voit que flagellans ; 
Si diverse, partout, «e montre la folie. 
Laissant à part le Nord, l'Espagne et l'Italie, 
En Prance, maint auteur veut que, passivement, 
A tout ordre donné l'on soit obéissant; 
Maintient que peuple libre est chose détestable, 
4|ue constitution est doctrine damnable ; 

[i] On sait que la plus grande partie des modernes habitais 
^e l'Angleterre proprement dite descendent des anciens SajLOiiff« 
U s'asii ioK des Anglais d^il y a deux ou trois siècles* 

D 
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^ue tout monarque, enfio, est au-dessus des loiéi 

£t que, nés pour servir, les peuples sont sans droits : 

Différent de celui, qui, dans son vieux langa^^e. 

Patriote éclairé, philosophe, vrai sage. 

Ne va pas, hautement, d'un ton de Richelieu, (j) 

Pour vaincrcj s'écrier : « Tout pouvoir vient de Dieu ;* 

Mais dit modestement : Le peuple fait les princes, 

Les princes ne font pas leur peuple et leurs provinees / 

12 existe sans roi plus d'une nation ; 

Mais un roi sans sujets n^est plus roi que de nom; 

C'est un adorateur du pouvoir arbitraire. 

Maint autre, s'égarant dans le sentier contraire^ 
£t contre le pouvoir saintement s'insurgeant, (Je) 
Prétend qu'on peut, sans crime, égorger un tyran i 
Mais ce tyran, souvent, lui-même il se le forgé, 
Et lui plonge, trompé, le poignard dans la gorge. 
Les membres exaltés de la Convention 
Se massacrent entr'eux pour une opinion, 
Emise bu soupçonnée. O misèi;^ de l'homme. 
Qui pour un geste^ un mot, se maudit ou s'assomme^ 
fit se rend mille fois plus malheureux encor 
Qu'en l'appellant céans, {l) t\e l'ordonna le tort ! 

(j) Nom (l'un premier ministre de France du caractère le plus 
hautain et ie plus despotique. Le poète dont il s'agit ici, est 
;Jean Auvrat, avocat au parlement de Normandie, né en 1590 
et mort en 1633. 

(k) L'obligation pour le peuple de s'insurger contre un pouvoir 

3u»il croit oppresseur, ou dont il est mécontent, était un des 
ôgmes politiques des anarchistes de France, pendant la révolu- 
tion ; mais la coupable doctrine de l'assassinat licite d'un tyran, 
bu d'un souverain qu'on croit pouvoir appelier de ce nom, date dû 
temps de la Liffue. 

(Q Ici, sur la terre considérée comme la demeure des tiommea. 
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Infinis sont les maux qu^ici bas il fait naître, 
Quand il a le malheur d« ne se point connaître ; (m) 
S'il ne sait point placer chaque chose en son lieu. 
Ni ne peut se tenir dans un juste milieu. 
£n lui, se montre alors un animal féroce ; 
Et l'on peut en attendre un traitement atroce ; 
Ou, si l'on n'en est point assailli, tourmenté. 
C'est manque ()e pouvoir, plus que de volonté. 
Mais, malheur au» humains, si la toute-puissance (n) 
Favorise, soutient l'esprit d'intolérance : 
D'incalculables maux l'état sera troublé ; 
Un pays florissant, appauvri, dépeuplé : 
Le fanatisme, alors, se croyant infaillible. 
Ou, toujours dans i^on sens interprétant la bible, 
Commande à tout mortel de penser comme lui, 
Â moins qu'il ne veuille être au supplice conduit. 

Qui croirait qu'on a vu, jadis, en Amérique, 
Régner, chez l'anglican, la rage fanatique ; 
Que des hommes proscrits pour leur religion 
Y montrèrent l'esprit de persécution ; 
Et que, mis hors la loi, bannis pour leur croyance^ 
D'autres furent en proie à leur intolérance ? 
Catholiques-romains, indépendans, quakers, 
Étaient, dans leur esprit, les suppôts des enfers^ 

(m) La: grande maxime de Thalc9, l'un des sept Sages de la 
Grèce, était que ce qu'il y avait de plus utile pour Phomme, c'était de 
86 connaitre lui-même. £n effet, c'est souvent faute de se con- 
naitre soi-même ;.e'e8t pour se croire plus savant, plus sage, 

S lus vertueux que les autres, qu'on en juge autrement qu'on ne 
evràit ; qa'on les calomnie \ qu'on les persécute, enfin, si l'on 
. «n a le pouvoir. 

(n) Le gouvernement. 

£2 



'£t àe? Aient exfrfer, dans le toarment des fiàmet» 
D'avoir» par Thérésie, ainsi damné leurs âmes. 
Suivant les pas trompeur» dMgnorants déranciers. 
Ils se croyaient partout entourrés de sorciers ; 
Et| pensant venger Dieu, leur foi, leur lithurgîe, 
Erulaient vieillards, enfans et femmes, pour magnw 

Hmï ne déplorerait le malheureux destin, 
Le tragique décès de Suzanne Martin ! 
D*Qn honnête bourgeois Suzanne était la fille ; 
Mère d^une nombreuse et croissante famille. 
Elle en était la joie ; et son heureux époux 
De son bonheur rendait ses citoyens jaloux. 
Charitable à propos, modeste, aceorte, afifablft» 
A rentière cité Suzanne était aimable ; 
Et comme exemple à suivre, or invoquait son nom^ 
Mais tôt, au déshonneur dû peuple de Boston, C^) 
Ije fanatisme, aidé de la cruelle envie, 
Vint mettre un terme h<nrrible à son beureiure fie. 
Dans un concitoyen, vil calomniateur, 
Cette, lemme de bien trouve un accusateur : 
À l'entendre, Suzanne, indigne pécheresse, 
Doit sur elle appeller la foudre vengeresse. 
On Tarrache, aussitôt, des bras de son époux ; 
, On yentraine au cachot, aous d'indignes verrous : 
^ L^ peupie fanatique en témoigne sa joie ; 
Le tribunal de sang se saisit de sa proie. 



(o) Elle était de Salem, dans Pétat, alors la colonie de MasSk- 
chusetta, dont Boston était la capitale. 
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Des témoins appelles un petit nombre, enûat». 
Jurent qu'elle a fait pacte avec l'esprit malin. 
C'en est assez ; Suzanne, à la mort condamnent 
Ya se voir au supplice indignement traînée. 
Pour la femme de bien, trop tôt, le jour fatal 
Arrive ; mais, trop tard, pour le peuple brutal* 
Brès de mourir, Suzanne, en femme vraiment forte) 
Aux Juges s 'adressant, leur parla de la sorte :— • 

« Juges, peuple, écoutez : quand^ près de ce bttehnr» , 
•.. Je déclare n'avoir rien à me reprocher ; 
« Ma situation doit me rendre croyables 
c Des calomniateurs ont dit qu'avec le diable 
c J'avais fait pacte : hélas ! si l'homme et le dérnoon 
« Peuvent entr'euz s'entendre, et former liaison, 
fl Je l'ignore ; mais Dieu connaît mon innocence. f 
c Lorsque je parle ainsi, peut-être que j'oÊTense 

«Vos parjures témoins, auteurs de mon trépas 

c Eux ! non, reprenons-nous, ne les accusons pas ; 

« Mais vous, quand, abusant d'une puissance auguste, 

• Vos sacrilèges mains versent le sang du juste. 

« Serais-je indifférente et sans ressentiment, 

« Quand vous trempez vos mains dans mon sang innocent f 

c Que puis-je souhaiter à tous tant que vous êtes, 

«Si ce n'est que ee sang r^ombe sur vos têtes? 

« Mais non sur vos enfans '. . . Ah ! malheureux témoins ! ' 

c Par votre indigne fait, durant un temps, au moins, 

« Mes enfans, juste eiel ! rougiront de leur mère ; 

«Et croiront, abusés, qu'elle mourut sorcière . . ^ 

« Désolante pensée Ah ! si du moins mon sang 

« PouTftit leur inspirer un autre sentiqaent \ 

E3 
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■ S^ rerenant enfin de lenr erreur groMiëre, 

• De Suzanne ils fsiBaîent leur victime dernière ! 

«-Oui, oui, Tiendra le temps, où, las de ce* Iwraeun, 

• Tous abjurerez toaa vos funestes erreurs. 

• Mon innocence, alors, vous sera révélée : 

< Dieu m'en donne l'espoir, et je meurs consolée.*. 

Ce discours Toadrojant ne les sut point toucher; 
£t Suzanne finit ses jours sur le bâcher. 

Ueureui le Canada : de (fti erreurs fatale» 
Jamais il ne souilla ses antiques annales^ 
Et jamais il ne vit un fanatËme ardeot 
D'un crime imaginaire accuser l'innocent, 
Le condamner & mort, le conduire au suppKM. 
Non, ta religion y fut consolatrice ; 

a des mœurs l'aimable amëiiité, 
a jamais d'un pouvoir redouté-. 




7» 



^/V ^ <»<W»V»»»^W»»»»»»V»i^V<»»^W»»WV»VVV»WW%^»»l\<^^%V%V\WVVW^^ 



LES DELICES DE L^UXIOX. 

Pjîn UJV U^IO^^IRE DU UAVT'CAJrADA. 
Tbàduit librement, ou iiaT^ de l'âkolais (1883^ (*): 

Quels cris j^entends contre cette Unions 
Quel bruit Ton fait pour une bagatelle } 
De Liberté c'est rextréme-OQction : 
N'est-il pas beau d'être délivré d'elle ? 

Si nous étions dans la minorité, 
Ce ne serait, [car il ne faut pas feipdre,}- 
Que pour dix ans ; et la majorité 
N'aurait plus, lors, aucua droit de se plaindriii. 

Dans dix ans, donc ; ou si vous dispates» 
Dans soixante ans, avec grande parade, 
Nous élirons soixante députés, 
Jfài donnerons aux Fiançais belle aubade^ 

n leur convient, vraiment, de disputer, 
Race revèehe, ignorante, imbécille, 
Sur la manière et le droit de voter 
Et le budget et la liste civile. 



(*) Les lecteurs canadiens n'auront pas de peine à entendra. 
te langai^e du prétendu unionaire du Haut-Canada, dans «on vrai 
sens. Il faudrait peut-être un trop grand nombre de notes poiu. 
k fiire parfaitement comprendre ^ des lecteurs étrangem., ' 

- E* 
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C'est curieux de les roir haranguer. 
Tous les hivers, couceniaDt les subsides i 
Ils sembleraient se plaire ù nou^ narguer^ 
Par leurs discours et leurs votes sordides. 

Us ne voudraient donner qtie pat lambeauv, 
Depuis quatre ans, coipme font les abeilles i 
Four feur montrer qu'ils ne sont que des sots. 
Nous secourons leur ruche it leurs oreilles. 

S'ils chérissaient, comme ils disent, leur rol^f 
Craindraient-ils tant de délier leur bourse | 
Et croiraient-ils l'état en désarroi, 
Ci Ton puisait à pleins sceaux à la source ? 

Jamais eomme eux nous ne serons vilami y 
Bien éloignés de marcher sur leur pisie, 
A tout projet nous donnerons les mains^ 
Et voterons permanemment la liste. 

Dans le bassin nous jetterons un poida^ 
Le poids pesant de l'aristocratie ; 
Et nous verrons éperduA et s^s voix 
Ces grands fauteurs de la démocratie. 

n vaut bien poieux qike nous tournions le r^t^ 
8i peu nombreux, nous sommes gess d'élite i 
Qui mieux que nous 4sk fw^ «otittei? biiM . 
Çon dévoûment, et vanter son mérite ? 

De Uur guerrier, nommé SaIiABCksTp. 
Çeji Français i^% une grandt parade ^ 



Comme un Yankej, de foa maria Psart : 
Des deiix cOtéss c'est pure gisconude. 

£h ! qu'a déue fait, entre lious, ce guerrier. 
Qu'on doive ainsi tant exalter la gloire, 
Geindre son front d'un immortel laurier. 
Au champ d'honneur lui donner la victoire ? 

« Quoi U disent-fis, < près des quatre clieininft^. 
«ibvec trais cents Canadiens à sa suite, 
« n combattit six mille Américains^ . 
« Les repoussa, leur fît prendre la fuite ; 

€ Sauva, par là, la province.» Vraiment, 
Four en parler, voila bien grande chose ! 
Lêonidas (a) en fit jadis autant, 
Ou bien l'histoire est pour nous lettre-close^ 

Que leur sert-il de prôner leurs exploits ? 
Nous possédons un plan tracé dans l'ombre. 
Four les laisser ipolns puissants par les voix, , 
£n attendant qu'ils le soient par le nombre.. 

Nous avons fôit ennemis des Français, 
Par une adroite et louable rubrique, 
£t rendrons û^, dans le prochain congrès,' 
Tous les YankejS des bords de PAmérique. 



(a) Lêonidas, roi de Sparte^ ne repoussa pas Pennemî, aoz 
Thermopyles, comme fît notre compatriote, à Chateauguay ; 
mais il défendit ce passage avec trois cents hommes, contre 
l'armée de Xerxes, et ne périt avec eux, qu'après avoir fait 
mordre la poussière à plusieurs milliers de Perses. 

E5 , 
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fl«ft si ndgté Bottc pKéeaalm» 
f|«irif|ne Ftasçais Tevl iùn une harangno,^ 
Fwat (pKiI tcBOiiee à sa |wéteiitio& ; 
N«B Wnr «tons rasage de kar ki^iie. 

Eb$b> nos plans mil si bkn amngés, 
Qoft nous fierons très-sûremcot nos orges : 
S ks FfUiçaîs s^c& tcoixrexit dérangés, 
Qmlk «UsÉt toos Mve des eaux de Fmrgi 



o>y 



(t) loocgd» NonMBcfie^ ea Fnace^ c&Hm par açs saoj^ 
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LE BILL DE L'UNION. 

CUÀSBOJX, 81» use àJM, COKVU.^(1833.) 

Ujr certain btil^ dont la façoA 

Était assez grossière^ 
Aux représentans d'Albion 

Fut présenté naguère : 
Le fil en était noir, dit-oo, 
Lafaridœidaine, lafaridondonA, 
Le tissu noirement ourdi, 

Biribi, 
A la façon de barbari, 

Mon ami 

Déjà, chaque Anti-Canadi 

Apprenant la nouvelle, 
S'en va criant : Oh ! que c^est bien, 

Que la fabrique est belle ! 
Du haut en bas le hiUest bon, 
Lafaridpndaine, lafaridondon ; 
Le pays nous est asserri, 
- Blrîbi, Slc, 

Ce gros et monstrueux projet 

De la secte empirique, 
Avait finement, en secret. 

Traversé l'Atlantique : 

£6 
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Lafaridondaine, lafaridondon, 
Facctrtaina ttsuieurs^'iti, 
Birib!, &c. 

S'il est péri, comme on le dit, 

Tant pis pour l'àssurlitice ; 
6t perte est'gratide, et son Ctédil 

Menacb décadence : 
C'est pour elle utile leçon, 
Lafaridoddaine, lafaridondôn, 
pe ne plus tant risquer ài(pl, 
Biribi, &c. 

Pour les intrigants premètenni 

D'un projet si coupable. 
Les rapports calomoiateurt, 

La fausseté palpable, 
Rien n'est défendu, tout est ^on^ 
Lafaridondaine, lafaridondouj 
S'il fait triompher le parti, 

Biribi^ &cc r 

Suivant eux» il était grand tetùp» 

De changer nos usages ; 
Les I^Tt, le» Fdx étaient dtt« getti, 

A leurs* yftuk ^ôs pea Bages> 
De n'avoir pas fût l'onbiH 
{.afaridondàitie, kitrido«4»% 
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Comme oa la ¥«ttt Caire ai^oHrd'lmi^ 

D'aprèÉ leur hitt, dorénarant, 

La chose était bieû daire, 
Les Catiaâiens au parlement 
N'avaient plus rien à faire t 
n leur fallait parler breton, 
Lafaridondaine, lafaridondon, 
8'aglt-il d'un non où d'un oui, 
Biribi, &c. 

Là-bas, malgré l'air satisfait 

De la clique éhontée, 
De Macintosh, homme discret^ 

La voix est écoutée : 
n n'était pas d'opinion, 
Lafaridondaine, lafaridondon, 
De juger^ avant d'avoir, oui, 
QÎribi,' S^c 

Quand <^Alb»n le patlemeal 
Veut savoir, par eneu^e«| 

Nos vœux et tiof^ aenlimen^ ^ 
Signons téus des requêtes i 

Faisons voir notre objection, 

Lafaridondaine, lafaridondon, 

A devenir peuple interdit» 
Biribi, &c. 
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A QioBou, notre loaTenin, 

Adressons nos pribrei ; 
De nos jaloux qu'il sache enfin, 

Les trames meurtrières : 
D noua gouverne on roi breton, 
Lafatidondaioe, lataridondon, 
Et non en bej de Tripoli, 

Biribi, 

A la façon de barbari. 

Mon ami. 
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LES ORATEURS CANADIENS^ 

^etS d'aPRSS Lit DISCOURS PmOKONCftS AU BAir^UBXi 
CONSTITUXIOKNSi;. DU 7 OCTOBRE |822. 

ÇBAiTSoir, 8UI l'air : Vive Henri Quatre, 

L'Aréopaos, (a) 
Malgré lui, me dit- on, 

Enroie un sage, 
Ici, ^donner le ton» 

Ahl c'est D 



*. 

C'est l'orateur profond. 

Quoiqu'il hésite» 
Je goûte ta leçon ; 

Moins il Ta Tite, 
Mieux il parle raisons 

Quoiqu'il hésitej^ 
Je goûte sa leçon^ 

V m'attache 

Par l'élocution : 

Quand il se fâche, 
Quelle érudition ! 

V m'attache 

Par l'élocution. 



(«) L« eoRMil Législatif. 



XJq petit gefte 
Convient bien à son ton^ 

Mw, *"i\ 4éte9tt 
Le tort, la déraison^ 
- Même 1M1 gïaod geste 
Coixyient bien k so» toAr 

Ha i^and modèle 
Je vois en P , 

Quandk dans son zèle. 
Far da neaf db ^a beau, 

Il tonn^, il gpèlo 
Contre 1q plun Boiiveai). C^} 

Ouvrant la bouche, 
Orateur conVaincu, 

Il frappe; il' tanche i 
L'auditeyir est vaincu, 

Quancj, p^r, sa. bo^joh^ 
Le fiE^u9( est Goç^bs^u^ 

Ah! si ». : 

Prenait un autre ton! 

Il parle en sage, 
Mais j'abhorre le son 

Qui Ctdt tapage 
£t tonhe en Éuix-bourdon^ 

D'un toa modeste- 
S'énonce C ; 



{h) L« projet de TUnion. 



Le placé (c) peit% 
De se voir étriller, 

Dtt ton modefte 
Pont parlé C 



Du ton qu'on prie 
6'énonee un orateur, 

Four la patrie 
Brûlant, au fond du eceu]^: 

Al>] c'est L*. .'•.•> 
Qui cache son ardeun 

Mais, qui s'annonce f 
C'est un grammairien, 

Quand it s'énonce i 
Et d'un Parisien^ 

Quand il prononce;». 
Je goûte l'entretiço. 

L'esprit du père 
BriHe en son rejeton i 

I/on ne voit guère» 
]^eut*étre dira-t-on, 

L'esprit du père» 
Biiller en ta. chanson... 



(c) L*hoxnaie en plaç^. 
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LE VIN D'ESPAGNE. 

Çhaksoit, fur l'air : L'amitié vive et pure. 

Comme amans qui s'engagent 
Sous les drapeaux de Vénus, 

De même se partagent 
l^es sectateurs de Bacchus : « 
Rhin, faleme ou malvoisie, 
Rouge ou blanc, doux ou Auneu^ 
Le nectar et l'ambroisiei 
C'est le vin qui plaît le mieux.. 

Avec le mol^ Espagne, 
^out au moins sept ou huit fox»» 

Comment rimer en agtte ? 
Essayons-le, toutefois t 
Que l'essai manque ou prospère,, 
Mon plaisir sera complet, 
Pourvu qu'on me verse un verre^ 
Au bout de chaque couplet . 

Le tokai d'Allemagne (a) 
Est fait pour les demi-dieux i 

Moi, c'est le vin d'Espagne 
Qui me rend vif et joyeui^ : 



(a) De Hongrie, royaume appartenant à l'empertor d'ÀutrioIic 
et..âf vaat empereur d'Allemagne., 
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Çmr ce goût si quelqu'un glose^^ 
|1 ne m'en prend nul soucis, 
£t je ne dis autre chose^ 
Sinon, « Je suis fait ainsi.» 

Et bourgogne et Champagne 
jPour moi sont yins trop couteui ; 

Je bois du vin d'Espagne, 
Et ma bourse en est bien mieux : 
Pour un rien je me contente, 
£t, sans être moins jojeux. 
Toujours ma tête est ezemptf 
De vertiges vaporeux. 

Ami du vin d'Espagne, 
Je. me trouve, quand j'en bof» 

En pays de cocagne ; 
Nul n'est plus gaillard que moi : 
Et du port et du madère 
Je ne crains pas les trscvaux ^ 
Ma tête en est plus légère ; 
Mon corps en est plus dispos. 

En ville, ii la campagne. 
Mon sort ef t toujours heureux ; 

Buvant du vin d'Espagne, 
J'en puis avoir quand je veux t 
Tandis qu'un gourmet enrage, 

IP'^ n'a ses yina fAT^nsi^^ 
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Moi, toat le lopf du 'wjdigfié. 
Je bois, je cbaute^ j[e xis* 

Gatmcnt, à ma compagne,,, 
En voyage, à la maison, 

J'ocre du vin d^Ëspagne» 
Comme liqueur de bon ton ; 
Avec ma femme ou ma â}le». 
6i de chez moi je suis loin, 
A table, comme en famille, 
J'en bois, j'en verse au besçûu. 

Près d'un |[acon d'Espagne, 
J'aime, quand j'en ai bien bu ; 

Et du, père d'Ascagne, 
Je sens en moi la vpvia : (h) 
De la paix, ou de la guerre;, 
Si, lors, on m'offrait )e cbeiii^^ 
Je prendrais le cimetirr re, 
£n chantait à pleine voix. 

Arec mon vin ^^Espagpe^ 
Je suis seigneur, je suis roi ; 

De tous côt^, j'y gagne, 
Et me le.<S9, ^and j'en huit 
Du côté de la finacice, 
Du côté de la santé : 

^}. JLa vertB guerridra, ou U •wf^if^^ 



Je n'inroqn* rabondimw, 
Si ne craiu U nnU. (c) 

QniDd je dii tid ii*EipagBe, 
C'est bon et pur, il s'entend i 

Cor si l'eau l'accompagne, 
Ou quelque antre ingrédient, 
Ce n'est plus In liqueur in£m», 
Ce n'est point Ifc ma boisson ; 
C'est le *iiij le Tin que j'aime, 
Et non su nnorlel poison. 



H jaaaii Slt«K nn, daas •! ^ftyt. 
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COUPLET 

ajouté à la Chanson : Un chanoine de Vduxerroiè'. 

Ainsi s'égayaient nos ayeux, 
Ensemble, en un repas joyeux^ 

Sur les bords de la Loire : 
Le Françaii^, chansonnier malin, 
En chantant Bacchus et le vin, 

Dit plus qu'on ne doit croire : 
tl verrait ici maint éurë, 
Disant/ d'un ton fort assuré^ 
Bon, bon, bon 
Que le vin est bon l 

A boire, à boire, à boire ! 

COUPLET 

Ajouté à la Chanson : BacchuSy àmis^ vient cPouvrir. 

Le bon-homme Anacrêon (a) 

Raisonnait plus juste ; 
Et vous savez le dictod 

Du chantre d'Auguste : (h) 
ii Mal en prend aux buveurs d'eau : é 
C'est là parler comme il faut, 
Et philosophie, oh ! gai ! 
Et philosophie. 



(a) Poëte grec, qui compost, jusque dans une vieillesse trè 
avancée, des odes, ou plutôt des chansons erotiques et bachiquei 
pleinei de grâce et de délicatesse. 

(6) Horace. 
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LE POUVOIR DES YEUX. 

Tkadvit xibkbmxict, ov iMiTt Dx sJixaLÂïa. 

Vous voulez donc tromper Uamant qui vous adore I 
£b bien, déguisez-vous, faites die votre oàieux : 
Grondez, courroucez-vous, ou faites pis encore ; 
n en croira toujours vos jeux. 

Faites bien avec lui votre sainte-n'j-touiche ; 
Vos paroles auh)Dt sur son cœur peu d'effet : 
Quoique ne dise pas, ou dise votre boucbe^ 
Vos yeux diront votre secret. 

Affectez la froideur d'une austère vestale ; 
Prenez, si vous voulez, à témoins tous les dieut 2 
Que servent les serniens que votre bouche étale^ 
S'ils sont démentis par vos yeux ? (*) 

Vos yeux sont à mes yeux le miroir de votre âme ; 

Elle s'y peint, s'y montre et sans voile et sans fard : 

1 

J'y vois tous vos pensent, votre cœur, votre flàme, 
D'un coup d'œil et d'un seul regard. 

Non, l'eau d'un pur ruisseau, d'une claire fontaine^ 
Ne rendit jamais mieux l'image d'un objet, 
Que dans ses ptopres yeux je ne vois mon Hélène ; 
Je l'y retrouve trait pour trait. 



{*) Je ne crois pas m*ètre beaucoup écarté du sens de mon 
auteur, et cependant je ne puia me laaser d'adnûrer la sottise de 
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Tant qae le Sniot-Laurent deseendrit de ■> loarce j 
Tant que )e Caoadoù niudira aes hiven ; 
Taot qa'au p6le du nord loumera la GraDde-Oune ; 
Tant qu'elle aU» ses feux onrertS) 

J'aimerai, chérirai, chanterai mon Hélène : 
L'aiDQUF m'a pénétré àa plus pur de sea ttmxt 
Oui, je lai^uia, je mcara & tes pieds, ô ma rtûa^ 
Quand mea yeux leneoatRut tca yens. 

mon amaur«ax tnuiai, qui vent abiolument panoidar k ,toa 
tmuite qu'ella l'aime jperdûmeDi, t«ndie, qu'an apparajuak 
tU» lui doiuia à anMsdia tôt-" ' ■—■— 
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LES PEINES DE C'AMOUR. 

Tkaduit libremenTjOU imité de L'AirOLlIt. 

tîwE âme dont l'amour s'était fait souverait|« 
Quand de sa fausse joie elle est désabusée. 
Voudrait-elle passer par le même cliemio, 
Pour les plaisirs de TÊIysée^ 

Si ces plaisirs vantés de l'immortel séjour 
Rendaient les esprits serfs et les Ames esclares ) 
S'ils étaient imparfaits comme ceux de l'aoïooiv 
Comme eux jettaient dans les entraves ? 

Quels seraient les plaisirs réservés aux élus» 
Dans les lambris sacrés de la céleste voûte, 
8'ils n'étaient pas plus grands^ s'ils ne valaient paf ploU 
Que ceux que par l'amour on goûte?' 

Qu'on ne me parle point des divines houris : 
J'abhorre leurs appas et méprise leurs charmes^ 
Si leurs charmants regards, leurs gracieux soarlS) 
Comme ici font verser des larmes; 

L'insensé qui brûla l'encens sur tes autelii 
O Vénus, encensa la mère des folies t -J 

Le vulgaire te dit fille des Immortels ; 
Tu n'es que la sœur des Furies. 

Dans le cœur des humains tu portes tous les maux^ 

La crainte, la douleur, la triste jalousie ; 

Les ioucis accablants, les pénibles travauXi 

La fureur et la Iréoésie. 

B 
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LE HEROS CANADIEN* 

La muse qui parfois ir^'inspirê 
Une épigramme, Une chanson j 
D'Hoiace me prêtant la lyre, 
M'ordonne de hausser le ton, 
Pour chanter dignement la gloire 
Du héros qui, dans notre histoire» 
S'est fait un immortel renom. 

Quel est-ce guerrier magnanime 
Qu'on remarque entre six héros, (c) 
Que l'amour de la gloire anime, ■ 

^t porte uux exploits les plus beaux ? 
Ïbkr VILLE, nom que j'honore^ 
Qui mérite de vivre encore, 
Inspire-moi des chants nouveaux. 

Honneur de la chevalerie, 
Cherchant la gloire et le danger, 
Il court partout où la patrie 
Succombe aux coups de l'étranger i 
Les forêts^, l'élément liquide, 
Le pôle, la zone torridc. 
Ne le sauraient décourager* 

t)u chevalier suivons les traces 
Dans les tristes climats du nord; 



(fi) Les six antrea fîls de M. Lemeyne. 
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Région de neige et de glaces» 
Lugubre image de la mort: 
Tantôt marinier intrépide, 
Tantôt fantassin homicide, 
Tout succombe sous son effort. 

Souvent, dans son abord rapide. 

Chez les ennemis de son roi. 

Son nom, comme celui d'ALCiDB, 

Porte la terreur et Teffroi : 

Et dans leurs pciniques alarmes, 

Se troublant, jettant bas leurs armes, 

Us se remettent sous sa loi "^ 

Si Tordre du roi ne l'appelle 
Dans les camps, parmi les soldats, 
Soudain, entrainé par son zèle, 
Il vole au milieu des combats: 
11 entend alors la patrie, 
Qui d'une voix forte lui cric: 
« Guerrier ne te repose pas.» 

Les guerriers n'ont plus rien à craindre, 
Quand Iberville est avec eux ; 
Ah! que ses rivaux «ont à plaindre, 
S'il est au milieu de ses preux ! 
Deux fois aux rives acadiennes, 
Avec ses bandes canadiennes, 

£[ demeure yictoricnx. 

B2 
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Autre théâtre de sar gloire, 
La grande Ile Anglaise (b) le voô^ 
Courir de vittoirc en victoire. 
Entasser exploit sur exploit: 
A l'aspect seul de son épée, 
La Ville, (c) de terreur frappée^ 
Du vainqueur reconnaît le diok.. 

La plage septentrionale 

Le voit pour la troisième fois;; 

Mais, las! la tempête fatale 

Le semble réduire aux abois : 

Il n'a plus qu'un vaisseau sur quatre>, 

Et le sort l'oblige à combattre 

Ses ennemis, seul contre trois. 

Faut-il que le héros succombe,. 
Victime d'un malheureux sort? 
Qu'il soit captif, ou que la tombo^ 
Pour lui se trouve sur son bord? 
Du combat quelle fut la suite? 
L'un pént, l'autre prend la fuite,^ 
Et l'autre entre captif au port. 

De son roi le. vœu pacifique 
L'éloignant du sein des combats» 
Pour le bien de la république, 

{h) LHle de Terre-Neuve. 

(c) St. Jean, capitale de la partie angUisé de l'tle de T«rr«- 
]^ewve^ 
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D parait en d'autres climaU : 
Se transportant de plage en plage, 
Notre béros devient un sage, 
Et fonde de nouveaux état». 

Ce grand Lomuie comblé de gloire 
Iberville, était Canadien ; 
Mais pour honorer sa mémoire. 
Son pays encor n'a fait rien : 
De ses bienfiiits reconnais santé, 
Ailleurs, (:?} une ville nnissant» 
A pris son nom, et le retient,. 

(iQ Duu U Lotùaiaas. 
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LES MŒURS ACADIENNES. 

^ Platon, dans sa RépuHîque^ 
Veut l'impossibilité; 
FtstLov, dans sa. Bétique» 
Outre la réalité: 
Ils peignent une chimère». 
Un bonheur imaginaire, 
D'an faux éclat revêtus : 
Restons, restons sur nos plages ;^ 
Nous y trourons de vrais sages,^ 
De véritables vertus. 

Quand, de l'heureuse ArcadiQ 

Us offrent la fiction, 

Les Grecs, de notre Acadie 

Nous font la description : 

Ici, les douces manières, 

Les vertus hospitalières» 

Ont leur empire établi; 

Ici, Ton revoit l'image 

Et des mœurs du premier âge,, 

Et d'un bonheur accoinpli. 

Près de la rive fleurie 
D'un tranquille et clair ruisseau 
Serpentant dans la prairie, 
Sur le penchant d'un coteau, 
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Dans le printeôipt de moiD àge^ 
Sarourabt le frais ombrage, 
Libre de soinsi de soucis. 
Un bomme à tète chenoe, 
A contenance ingénue, ^ 
Tout près de moi s'est hssîi^ 

De l'accent de la tristesse. 
Poussant un profond soupir, 

< Hélas !» dit-il, « la jeunesse 

• Ne connaît que le plaisir ; 

< Mais, bientôt viennent les plaintes, 
« Les soins, les souci», les craintes^ 
« La triste réflexion :. 

« L'homme grandit dans la juîe, / 
« Four vivre aux chagrins en proâi^ 
« Mourir dans l'afiiictiou. 

• Veuillez,» lui dîs-je, c mon père»* 
Interrompant son propos, 

« De quelque terre étrangère 

< Si vous avez fui les maux; 

c Si ce n'est point vous distrafrt 
c D'un voyage nécessaire, 
« Me conter par quel malheut» 
« Par quel fléau de nature, 
« Quelle cruelle aventure^ 
« Yo^ sf Btites U douleur., 
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« Je ne suis point en Fojage,» 

Dit le vieillard, affligé ; 
Mais, quand j'étais à ton âge. 
Mon enfant, j'ai TOjagé ; 
J'ai fui ma douce patrie : 

Loin de ma terre chérie». 
De mes frères, désolé. 
Dans le regret, l'amertume. 
Le noir chagrin qui consume, 
Mes jours, depuis, ont coulé.. 

Ta Yeux connaître la cause^ 

De mes maux,» ajouta-t-il; 

Ah ! trop complexe est la chose, 

Pour que j'en suive le fil : 

Mais, si de nos jours prospères. 

Si du bonheur de mes pères. 

Le récit peut t'éjouir. 

Je Tais t'en dire l'histoire; 

Écrite dans ma mémoire 

Je la tiens ; veuille l'ouir.. 

Fécond en lacs, en rivières^ 
Partout baigné par la mer, 
Quoiqu'auz époques premières, " 

Notre pays fût couvert 
De forêts immesurables, 
Jasdâifl d'hommes misérable» 
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Il ne pat être appelé 
Le triste ou pauvre habitacl#^ 
Non plus que le réceptacle 
Du criminel harcelée 

Amusement qui délasse, 
Ailleurs, de plus graves soins^ 
Dans les premiers temps, la chass* 
Pourvut aux preraiefs besoins. 
Nous fut de quelque ressource ; 
Mais bientôt d'une autre source 
Le bonheur nous fut acquis ; 
Renonçant à l'aventure. 
Nous donnons à la culture 
Le sol par nos mains conqui».. 

Bravant le froid, la bruine,. 
Et sans factices besoins. 
Jamais de la médecine 
Nous n'invocàmes les soins. 
Chez nous, les cours de justie» 
N'ont jamais; puni, le vice 
En crime dégénéré : 
Point d'amoureuses intriguée ^ 
Et des complots et des briguer 
Le nom même est ignoré. 

Parmi nous, la politique 
Fut d'être franc et loyal i 
D'abjurer toute^ répliqua 
Au eomistajod^ment xpj^i i. 
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Chérîiiant nos anciens maîtres,. 
Phins de respect pour nos prêtres, 
Et fermes dans notre foi ; 
Nu] de nous ne fut rebelle ; 
Nul, brouillon ; nul, infidèle : _ 
Tout pour Dieu, tout pour le roi. 

Le bonheur de notre vie 
Fut la médiocrité ; 
Nous^a passions sans envie, 
Dans notre humble honnêteté : 
Par un travail ordinaire, 
Acquérant le nécessaire, 
Chez nous, Ton ne rit jamais 
Ni la hideuse indigence; 
Ni l'orgueilleuse opulence j^ 
NI cabanes, qi palais. 

Parmi nous, l'argent fut rare ; 
L'or nous fut presque inconnu ; 
Mais, à qui n'est point avar» 
Faut-il un gros revenu ? 
Avec le froment, l'aveine, 
Lé lin, le chanvre, la laine, 
Des peaux, du sucre et du lait, 
Et tout ce qui s'en peut faire„ 
Par industrie ordinaire,^ 
Qui n'eût été satisfait ? 

Parfois, dans mes rêveries, 
f {(evf nant à mon printemps^ 
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"^ Je revois dans nos prairies, 
Dans nos vergers, dans nos champff 
Les gras troupeaux qui mugissent. 
Les épis pleins qui jaunissent, 
Les fruits aux arbres pendant ; 
Et nos greniers et nos granges, 
Des moissons et des vendanges, 
Ou pleins, ou se remplissant. 

Oh ! trop décevant mensonge t 
Très souvent, je crois revoir, 
De mon père, dans un songe, 
L'antique et simple manoir : 
De chaque meuble, à sa place, 
Ma mémoire me retrace 
Et la forme et la façon, 
Et son ordinaire usage ; 
Me rappelle, enfin, Timage - 
Et le train de la maison. 

Mais, dans la maison voisine. 
Faut-il que ce soit, hélas ! 
En songe, que d'Angéline 
Je contemple les appas. 
Ses traits, sa taille divine ; 
Que sa douceur enfantine 
Me rende aimant et joyeux î 
Ne ris pas de mon langage ; 
Car, mon enfant, ù. mon &g9, 
On ne peut être amoureux. 



IW 

m Mon, d'une ainonrense fliiiM 

• Je.Be lem plu^ ki ardeurr, 

• Et je traare, dan* mon Kme, 

■ Une autre source ft mes pleun i 

■ Celle qui, par mariage, 

• Lorsque serait venu l'ftge, 

■ Devait faire mon bonheur, 

■ Ne me laisse, «vec as mare, 

■ Trainée eu terre étrangère, 

• Qu'une accablante douleur. 

> Peut-être, par la tempête 

< En mer je la vis cingler •* 

Ici, le vieillard s'arrête; 
Je vois ses lanues couler ; 
Son cœur de chagrin se serre. 

• C'est bien,' loi dii-je, > mon pin ; 

■ Tons avez assez conté : 

• Far la douleur d'un cœur twdre, 

■ Le plaisir de vous entendra 

■ Sciait trop cher acheté." 
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LES SAVANS DE LA GRECE. 

Sàiajt, 6 layans de la Grèce, 
Triomphe j honneur du genre-KumAÎn) 
Dana lea sentiers de la sagesse, 
C'est TOUS qui montrez le chemin : 
Chez VOUS l'on trouve esprit,. génie> 
Et souvent la docte XJranie (a) 
Vous prend et conduit par la main. 

Partout, dans votre vait^ t^be« 

Le vrai par vous ^st recherché ; 

Rien, quand vous cherchez sans relâche. 

En effet, ne vous est caché : 

Et si les routes du vrai s'ouvrent, 

Si les vérités se découvrent. 

C'est sur vos pas qu'on a marché* 

Des Grecs nous tfiopns h peifi^tur^ a 
Ils nous enseignent l'art H9» ?ers i 
Nous leur devons l'architecture. 
Mille arts, mille secrets divers ; , 
Le calcul, les mathématiques ; 
Et, dans leurs recherches phjsiqueSi 
Ils ont rencontré l'univers. 

ï'our le mom§|ït) le 9QD9l. m'échappe^ 
(Comme en mainte autcfi occasion,} 

(a) La Muse de rastronomie. 

G 
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!)• cm tarant î^% d'Eaeuljqpe 
Q«i lit la drcalatioa 
£hi tang, qui tonjoora se promène» 
Va, vient, coule de reine en veine^ 
Et prend du cœur son action^ 

> De même qa'on fût sans un socle, 
« Ne s'appuie ou s'élère, ainsi, 

> Sans semence,* dit Kmpêdoclk, 
c Nulle plante ne naît icL» Qi) 
Dans leurs con textures complexes, 
Si quelque ancien connut les sexes. 
C'est lui, c'est Empédocle aussi. 

Et de l'éclair et du tonnerre 
Quand parlent les fils de ZIkoit, 
Mon esprit s'instruit et s^éclaire : 
Je crois entendre la raison, 
Quand ils disent : a Dans les orages, 
« Le bruit rient du choc des nuages, 
« Le feu, de Itulr attrition.» 

Mais, combien plus j'admire Anthemi, 

Dont le génie a, nous dit-on, 

Des règles de l'Etre-Suprême 

Presque deriné la raison ; 

Et qui, contrefaisant la foudre, 

Tonne, frappe, réduit en poudre 

La maison même de Zenon. 



(6) S«r la terre. 



*JUJ^ 
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Quoiqu'un peu moins, j'admire eicorè 

Et goûte la~ docte leçon 

Et du quasi-saint Ptthâooke^, 

Et du presque divin Platon, 

Quand, par différentes méthodes, 

Us enseignent des antipodes. 

Et l'existence et la raison, (c) 

Oh ! que j'aime à t'entendre dirCj 

ARCHiifEDE, d'un ton qui duit 

Au physicien que j'admire : 

c Que l'on me donne un point d'appui^ 

« Arec le levier nécessaire, 

« Far moi le globe de la terre 

« Sera de çà, de là, conduit.» (d) 

Honni soit l'auteur incrédule^ 
Qui, par sotte prévention. 
Du merveiUeuz miroir qui brûlé 
Te contesta l'invention : 
Asservie aux faits, ingénue. 
L'histoire de chose inconnue 
Fit-elle jamais mention ? 

Quand, combattant la voix commùhej 
Un fait par les yeux attesté, 

(c) La cause, non de leur être, mais de leur pCfUtoir-éirt là 
où ils sont, si l'on peut ainsi parler. 

(d) Dès mai poâ stôf kai hinô tèn ghên, 

{i) DU %M emuisUm, terrùon qutôiumque mowehoi 

eu 



Akizimakdbb, de la lune 
t)it que Téclat est emprunté» - 
Et démontre qu^au zodiaque. 
Sans le soleil, elle est chaque, 
Son renom devient mérité. 

Quand, du clair-rojant Démocrita 
Les yeux, ou plutôt la raison 
Découvre en notre satellite, 
Mer, lac, fleuve, rocher, vallon, 
Et l'ombre d'énornves montagnes. 
Noircissant, au loin, les campagne*, 
le dis : « Salut, esprit profond.^ 

Pour son temps, j'aime encore ÊrHAirtCf 

Car, s'il se trompe sur le lieu 

De la terre, qu'il représente 

Du monde occupant le milieu, 

Du moins, la montre-t-il qui joue^ 

Ainsi que le fait une roue 

Que Ton tourne sur son essieu. 

A plus forte raisoln^ j'admire, 

Dai)s son système régulier, 

Le docte Platon osant dire : 

« Rien, au monde, n'est singulier ; (e) 

« Comme la terre, les planètet, 

« Peut-être même le& comètes, 

« Ont le mouvement journalier.» (/) 



(e) Unique, pu plutôt, contraire dans uiie chose à ce qjii Mt 
dans une autre de même nature. 
(/) Ou diurne, comm« s*ezprip(fnt les astronomei. 
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h% moaycment orbiculaire 

£st soapfonnô par Tmosus ; 

« Autour de notre laminaire, 

« Tellus (g) tourne,» dit Sêleucus ; 

« En suivant sa route donnée, 

« C'est elle qui décrit l'année,» 

Nous dit encor PniL0LAi)s. ^ 

y 

Quand, dans ta science profonde, 
Tu dis chaque étoile uo soleil, 
Démocrite, éclairant maint monde, 
Au nôtre, aux planètes pareil, 

Devais-tu tout à ton génie ? 
Venais-tu d'entendre iJranie ? 
$ortais-ta du divin conseil ? 

Et toi, profond Akaxaoorb, 
Quand tu parles, je te comprends ; 
Tu dis que l'Etre qu'on adore 
Peupla la lune d'habitans : 

Transporte-les dans les planètes ; 
Attends, pour peupler les comètes 
De plus amples jenseignemens. 

Mille fois plus grand que la terrei* 
Connais et peuple Jupiter ; 
Celui qu'un vaste cercle enserrre, 
Saturne; Uranus, Lucifer; (A) 



{%) La terre. 

(A) La planète d« V4nuf . * 
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Man; enùo, le brûlant Mercure ; 
Tons les monàes que la Nature 
A semés dans l'immense éthet. 

Salut, 6 paya de la Grèce, 
Pépinière d'hommes pensants ; 
Terre du goût, de la sagesse. 
Gloire, triomphe à tes enfanli: 
Délivrés de la tyrannie, 
Far le saroir et le génie, 
lia éclipieront nos aavanti. 
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. LES GRANDS CHEFS. 

Faut-il qu'ils soient perdus, un jour, 
Ces noms fameux dans notre histoire ? 
Doivent-ils à notre mémoire 
Échapper, sans retour, 
|^«s noms de ces enfans de la simple nature ? 
Sans rehausser le ton, enflejr nos chalumeaux, 

"* Évoquons des tombeaux 
Ces hommes illustrés sans l'art ni la culture. 

Je vois plus d'un brave Crillon, 
Sans lettres, vainqueur dans l'arène ; 
Plus d'un foudroyant Démpsthènç, 
D'un fleuri Cicéroi^, 
Chez ces peuples par nous mal appelles saatTages: 
Je vois, chez eux, briller des vertus, des talents^ 

Des hommes éloquents, 
Des négociateurs, des héros et des sages. 

Je laisse des puissants Inoas, (a) 
Et de l'illustre Mqntêzume (&) 
L'éloge à plus habile plume ; 
Et de Pqkahowtas (c) 



(a) Ou empereurs du Pérou. 

(b( Empereur du Méidque, détrôné et mit à mort p^r l*£«pa-. 
gnol Fernand Cortkz. 

(e) Fille de Pobatak, grand sachem des sauvages de la Virgi- 
nie. En 1607, n'étant encore âgée que de douse ans, elle s^ 



JFe tairai la grandeur^ les vertus magnanimes, 
Le cœur compatissant, la générosité : 

D'un renom mérité 
Chez le Canadien seul je remplirai mes rimes. 

Qui mérita, par Vamitié 
Qu'il porte aux enfans de la France» 
Mainte fois, leur reconnaissance : 
Ce fut Garâkonthiê : 
Amateur de la paix, quoiqu'habile à la guefre^"*^ 
Entre les siens et nous grand négociateur, 
Et pacificateur, 

Qme de fois il nous fdt Utile et bécéte saire t 

• 

Salut, 6 mortel distingué 
Par la droiture et la francbise ; 
Dont la candeur fut la devise ; 
âonneur d'Onnontagué : 

Ce que j^estime en toi, c'est bien moins l'éloquence» 
L'art de négocier, que la sincérité. 

Que là véracité, 
Et des mœurs, chez les tiens, l'admirable déeenee. 

Qui mérite d'être admiré 

Par un cœur tendre, une àfliè pure ; 

Par tous les dons dé la natUfe ? 

C'est OuRÊBCfUHARÊ ; 

jetta entre les exécuteurs et le capitaine Smitr, &it piuénàier 
et condamné à mort par son père. Deux ans après, elle sauva 
èttcore dé la teôrt, et âU {Séril dé Sa ^ropfé vie, te même CApitVine 
^mih ^ fous seé cdm|4^6ftS, établit à Jamestotim^ 
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Q^ii, se donnant aux liens comina eiemplo et modète» 
Oubliant Dënokville (d) et le fatal tiUac, 

Devient de FnowttWAC, . 
Xi'admitateur, Tami, le compagnon fidèle. 

Avec les Canadiens, parfois, 
Avec les enfans de la France, 
S'il porta l'épée ou la lancei 
Contre les Iroquois, 
Ne le croyons point làohe et traître à ta patiie : 
Non, Ouréhoubaré chérit sa nation, 

Même avec passion ; 
Mais il la voudrait voir hors de sa barbarie* 

C'est lui, qui devenu chrétien, 
Et près de son heure de.nière, 
Attentif, entendant un père, (e) 
Qui, pieux, l'entretient 
De Jésus par les Juifs meurtri sur le Calvaire^ 
Dans un dé vol transport, bautémelit s'écria ; 

«t Eh ! que n'étais-je là ? 
« Ah ! je les eusse bien empêchés de le faire.» 

Qui connaît si bien les moyens, 
Le jeu de la diplomatie ? 
Qui, si prudemment négocie l 
C'est Têganissorens ;. 



{d) Ouréhouharé fut un des chefs iroauois attirés à Catarocouj 
par le marquis de Dénonville, cl perfia«mdnt arrêtés 9t embar- 
qués pour France. 

(«) Un Jésuite. 

G3 
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Q,4ii, trois fois, des Cantons ambassadeur illustre. 
Dans l'art de rétablie ou préserver la paix, 

L'émule du Français, *" 

A, trois fois, des Cantons fvk. accrpltre le lustre. 



Le prenant sur un plus haut ton, 
D'une humeur plus fière et plus brusque. 
L'homme qui jamais ne s'embusque, 

C'est Ganihégaton : 
Dans son discours jamais il ne feint ni le flatte ; 
C'est lui qui ne craint pas de dire^ à Montréal, 

A notre général, 
* Je préfère à Québec et Boston et ^anbatte. 

il^tre ces guerriers, quel est donc 
Ce chef à la mâle figure, 
A la haute et noble stature ? 
Ah ! c'est KoNDiAROiri: ; 
Ce guerrier valeureux, ce rusé politique, 
Ou^ pour dire le mot, ce grand homme d'état,. 

Cet illustre Yendat, 
Presque digne du chant de la muse héroîquo. 

De quel esprit, est-il doué, 
Quand, deux ibis, par sa politique, 
Et par son adroite rubrique 
L'Iroquois est joué ? 



(/) Êcriraini^dont les onvrages sont remplis de saillies d*«»^ 
nrit et de pointes, les unes bonnes, les autres nauvaises. 




119 

%aand, pour 1« mot plaisant, la fine repartie, 
Laissant loin en arrière et Voiture et Balzac, (/) 

Le seul De Frontenac 
Peut avec lui lutter à pareille partie ? 

Qui prit Michillimakinac, 
Fit tomber Corlar (g) dans le piège, 
Mit devant le Détroit le siège ? 
C'est le grand Ponthiac ; 
Ce chef parmi les chefs, ce nouvel Alexandre^ 
Qui, des mains d'un riv^l recevant sa boissoi. 

Dédaignant le soupçon, 
Contre l'avis des siens, aussitôt l'ose prendre, (h) 

Mais Ponthiac, homme d'état, 
Autant que guerrier magnanime, 
Dans le grand dessein qui l'anime, 
Veut être potentat. 
Il le fût devenu, si sagement faciles, 
Yendats, Miamis, Outaouais, Cristineaux, 

Sous les mêmes drapeaux, 
Eussent pu se montrer à ses ordres dociles. 



(g) C'est le nom donné par les sauvages aux Anglais, ou plu* 
tôt aux habitans des ci-devant colonies anslaises de PAmérique. 

(h) ALéxANDRE buvant la potion du médecin Philippe, dit un 
auteur moderne, fait Padmiration du monde ; voici un Alexandre 
sauvage. Le guerrier Ponthiac était brouillé avec les Anglais en 
1762: le major Roberts, chargé de le régaler, lui envoya de 
Peau-de-vie. Quelques guerriers qui entourraient leur chef, fré- 
mirent à la vue de cette liqueur ; ils voulaient qu'on rejettàt un 
présent si suspect, ne doutant paa que Peau-d&-vie ne fût empoi- 
sonnée. « Non, A leur dit Ponthiac, « Phbmme qui est sûr de 
Bion estime, et à qui j'ai rendu de si grands services, ne peut 

G6 
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Par nui orateur éclit)8ié, 
É^âl au pliis grand dans la guerre, 
Du plus transcendant caractère, 
Se montre Técumsë : 
% Lui ! non, le soleil seul se peut dire mo& pèrei^ 
Dit- il, en rejettant k âiuteuil d'HAKKiso-iir ; 

£t sur le vert gaÉoiù^ 
Il s'assied, se disant sur le sein de sa tntart, (») 

Si Sa main cueille le laurier ; 
Au camp, sur le champ de batadllei 
Son œil, du bravache, sans faille, 
Distingue le guerrier : 
D connaît l'à-propos àt l'ordre et de la tnatthe, 
L'art du commandefiftei^ ; c'est loi qui dit tocœ. 
Par rq>roehe à Phoctor : 
^ fQuand Brock disait : Marchons^ tu ditrudemèbt : «^arcAe;i 

Donnant à son courroux l'essor, 
« Pour éviter uiié défaite, 
c II faut, dis-tù, faire retraite,» 
Répond-il à Proctdr : 



Mtatger à itt*6té: le joar.» Et il «rsia la M89<m il'titt air^Atlsn 
lesBuré qil'auiait pu le Mn le plus intrépide hér(M de l^mlq^iMé. 

(i) Au eôttsefl t«m à Vincennt&a, en léll, Técùttiàé ày&ût fini 
'«a hahitagùe, regarda ûntoiut de lui, et VoVattt qtns dtaeiih étah 
Mflfs, et qo^ ne refâtait pas de siège, tAi dépit éroudmn Se ÙiéHâ' 
ftstà déttte tiDHte 0a contenance. Attsâitôt, le gérténd tiarri^ù 
xMtioiinfft otfVyn hn donnât une chaise : qnelqiinni lui en tppdrtA 
tthe, et |m dit, en if incSndnt : « Onërtièt. Votre père, le ^éMl 
itoitfoh, ty>us pi^èsèhté vtà éèûe.t & Mon pèfè U lirécria Té 
«hefj %Tiéc ividignation : à le iiolSl est tnon père, et Ik tèrté êUt 
1» liMa ihôfe : ^ me nonrtit, étjd t^àsé MA son lltki r» i0t ttfli- 
nîtOt, il f'&sait à terre, le» jambertroiséet. 




■ Corbttetul'tl pKvQ, notn isng, luu le fâtM, 

• Ne M rép&ndra point pour défeRdre cei foiti : 

■ Tous tes Anglais sont morta, 

* Si leur sang ne se mêle, en combattant, au nôtre.a 

Pourtant, rerenu àa propos 
Que le dépit Ini mit en tête, 
U e«nsea( & faire retraite ; 
Fui», combat en héros, 
Kt meurt, quand devant lui tout recule et tout plie. 
Des tribus, par U mort de ce chef des guarricrs, 

Se lànent les lauriers; 
Mon chalumeiu se brise, et ma tteht est remplie. 
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DITHYRAMBE, 

Sur la mort de Wolfe et de Montcalm. 

Muse, ceins dfmmortels lauriers 
Les fronts de deux héros fameux dans notre histoire : 
, GozoN, (a) WoLFB, honneur des guerriers. 

Dans les combats se couvrirent de gloire. 
Leurs' beaux noms, par leur vie et leur mort illustrés'j^ 

Restent gravés dans la mémoire 

Même des peuples illétrés. 

Gozon est français de naissance ; 
Il défend le pays commis à sa valeur: 
Wolfe, breton, l'attaque avec ardeur ; 
Et des deux parts égale est la vaillance. 

Gozon, heureux dans les combats, 
Croit qu'une fois encor, d'un nouvel adversaire 
\\ sera triomphant, avee moins de soldats : 

Ne le croyons point téméraire ; 

Un héros ne les compte pas. 
Quoique d'une subite et mortelle blessure 

Wolfe soit atteint, sous Monkton, 

Et Towxîshend, la bataille dure.: 
Mais, quand un plomb mortel atteint aussi Gozon, 

l! 

(a) C'est le même que Montcalm. 
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Pécouragés, bientôt, partout, les Français plient ^ 
Et leurs rivaux de s'écrier : « Ds fuient ;» 
£t ces mots ambigus 
De leur chef furent entendus. 
Lors, soulevant sa face pâle : 
« Qui sont,» dit-iJ, a les fuyards ? — Les Français. 
— « Les Français ! oh ! j'expire sans regrets,» 
Répondit-il, dans l'intervalle 
De la vie au décès. (6) 
Quand à Gozen parvint la nouvelle fatak, 
c Du Ciel»9 dit-il, « je bénis les décrets ; 

< Mes yeux au pouvoir des Anglais 
c Ne verront point tomber la capitale.» (e) 
Pour leur roi, leur patrie,^ également zélés, 
Ces héros citoyens, par un mot magnanime, 
Dans leur trépas sublime, 
Pareillement se montrent consolés. 



(b) Pour dire, « en expirant.» J'espère qu'on me passera es^e^, 
fumure, si elle est nouvelle. 
(^) Québec 




I 



124 



LE JOUR DE UAN. 

FfiÀGMEIfT DES EtRËKNES POUR LE iGr. JaITTIER 18tl, 

Lê jour dé l'an, chacun ra voir 
Personnes de sa connaissance; 
Four exempter de ce deroir^ 
Il n'est ni raison ni dispense : 
Au confrère, au supérietir, 
Quoiqu'en disent le goût, le eœu*^ 
il faut faire la révérence. 

Le jour de Tan, l'on fait des vœux 
Pour son ami, pour son amante ; 
« Soyez content, vivez heureux, 
« Éprouvez fortune constante ; 
« Voyez vos souhaits accomplis, 
« Et vos jours de Ibonheur remplis,». 
Est la chanson /<iue chacun chante. 

Le jour de l'an, on s'éjouit, 
On se régale, on se festoie ; 
Au loin chassé chagrin s'enfuit, 
Dans le plaisir souci se noie : 
Au milieu de l'amusement, 
Des ris, des jeux, de l'enjoûment 
Nul ne peut être exempt de joie. 




1^ 



LES SOUHAITS. 

EXTRAIT JDES Ët«ËHNES FOtTR LE l«r. JlNtCCtl 183t. 

X 

J'aurais voulii faire tide chansotinette, 
Ou mieux, peut-être, un petit compliment, 
Où, respirât la grâce, renjoûment ; 
Mais, le moyen, si Ton n'est bon poète ? 

Je m'en vais donc, suivant l'antique ussige» 
Suirant, surtout, les pas de nos ajeux. 
Borner mes soins à des souhaits, des vœux ^ 
Peut-être, c'est le parti le plus sage. 

A garçon, donc, je souhaite une femoiè 
D'un corps gentil et d'un esprit bien fait, 
Douce, agréable, aimante à Bon souhiit» 
£t qui se dise et qu'on appelle dame t . 

A vierge, aussi, pour époux je souhaite 
Jeune-homme qui puisse être son bonheur;. 
Qui toujours soit gent et de belle humeur» 
Et qui, surtout, comme reine la traite : 

A mère, fille et gentille et charmAnte ; 
A père, fils qui soit tout son portifait ; 
Vertueux, sage, estimable, discret; 
Et qui jamais parens ne méôentente : 

A tous santé de tout mal-aise exempte ; 
. Richesse à ceux que fortune éconduit; 
Bonheur à ceux qu'infortune poursuit, 
Et joie & ceux que tristesse t»urmentev 
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L'UNION. 

Strennes four le 1er. Janvier 182S. 

Je ne sais trop çomipent faire» 
En ce premier jour de l'an ; 
En voulant, à Tèrdinaire, 
Faire un petit compliment, 
Je cours risc|ue dç déplaire. 
Si je parle d'union, 
Le mot parait équivoque ; 
L'on peut croire que j'invoque 
Par là la dissention. 
Cpmmept donc, je le répèle, 
Fuis-je faire, en pareil cas? 
Voici, je crois, la recette 
Pour me tirer d'embarras : 
S'il faut être unionnaire, 
Qu'on le soit avec raison i 
On peut aimer l'union 
Entre le fils et le père. 
Entre la fille et la mère. 
Le cousin et le cousin, 
La cousine et la cousine, 
La voisine et la voisine. 
Le voisin et le voisin ; 
Entre gens de même race, 
De même religion, 
Et de même région ; 
Entrf la force et la grâce . 
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Sntrc l'épouse et répoux } 

Entre le peuple et le prince» 

Et l'empire et la province ; 

Jusque-là le mot est doux, 

Et la chose est salutaire. 

Mais fi de cette Union, 

Pu manie unionaice 

De joindre sans liaison, 

Maladie atrabilaire 

De certaine faction, 

Qui, sans honte et sans scrupule^ 

Rend la majorité nulle. 

Met la population 

En *utte à l'oppression, 

Et par suite à la misère ; 

Fait une distinction 

Entre ie frère et le frère ; 

Foule aux pieds l'opinion, . 

Et la constitution, 

Et d'une main téméraii'e, 

Pour refaire à sa façon. 

Projette de tout défaire ; 

Menace de tout changer. 

Jusqu'à la langue et l'oreille^ 

Et le boire et le manger, 

Et le dormir et la veille ; 

Même jusqu'à la façon 

P^ Terre et de la bov^Hle 



Et peat-Ëtre, que stit-oD î 
L'usage antique et fort bon 
De faire, par amuaette, 
Au Porteur de la Gazette, 
Eu ce jour, on petit don. 
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- LA PERSPECTIVE. 

Ëtrennes poub lr Idr. Janvibi 19S4« 

Dans ce nouvel an qui commence^ 
Si je m'en fie à l'apparence, 
La somme du bien s'accroKra : 
D'une démarche téméraire, 

Nommée Union par contraire, 
Le souvenir s'aâaiblira ; 
Grâces à nos soins, tout ira 
Selon la mode couiumière, 
Et chacun s'en applaudira : 
Plus d'un grand chemin s'ourrira 
A travers la forêt première ; 
Maint haut coteau s'applanira ; 
Maint creux ravin se comblera ; 
Sur plus d'une large rivière 
Plus d'un beau pont se construiia ; 
D'une moisson plus qu'ocdinaire 
Maint champ nouveau se couvrira : 
Par honnête et prudent négoce 
Plus d'un marchand s'enrichira ; 
Plus d'un cofire-fort s'emplira ; 
L'on verra maint nouveau camac 
Qui la poudn soulèvera ; 
Maint débiteur s'acquittera : 
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^ar heureuse et sage ihduéti^ê, 

Ou par l'efifort de son génie, 

Maint roturier s^ennoblira i 

Par médecine ou ohirurgie) 

Plus d'un malade guérira : 

Plus d'un livre s'imprimera ; 

Et, par une étude suivie, 

Plus d'un ignorant s'instruira ; 

Dans plus d'une lourde caboche 

Le sens-commun s'introduira ; 

Plus d'un fou sage deviendra : 

Et, si nous regardons plus proche, 

Notre cité s'embellira ; 

Maint grand palais s'y bâtira. 

Où régnera l'art qui décore ; 

Maint autre se réparera i 

Un beau temple s'achèvera ; 

t^ltis beau, du moins, plus grand eneor^, 

Un autre se commencera : 

Joignant le couchant à l'aurore, 

Un beau canal se finira : 
Plus d'un tendre amant s'unira 
Avec l'objet de sa tendresse \ 
Plus d'une amante éprouvera 
D'Hymen la joie enchanteresse ; 
Maint futur citoyen naîtra : 
Sous plus d'un autre point de vue^ 
Tout, ici, s'améliorera : 
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Mûia, quoique li je m'^reriaSi 
Je puine encoi rimer eors, 
Sur le bien mortil et pbjsique, 
Ainsi que sur la politique, 
Même sur quoi que l'on voudra, 
Je rengaine ma rhétorique, 
Et finit par et eeterai 
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LES NOUVEAUX SOUHAITS. 

Etrennes pour le 1er. Jai9VIer 18^5/ 

Nous aFons revu Paurorc 
De ces jours des bons souhaits : 
Ceux qu'en ce beau jour je fais, 
Puissè-je les faire encore, 
A TOUS mêmes sains et frais, 
Du noir chagrin qui dévore, 
£t des maux que vit éciore 
Le genre-bumain, autrefois, 
De la boite de Pandore, 
Exempts par tous les endroits. 
Bons enfans de mille mois, 
Puissè-je les faire encore, 
Pour la cinquantième fois ! 
Bien plus sincères qu'adroits, 
Ces souhftits, que j'entrem^e, 
Ceux-ci positivement, 
Ceux-là négativement, 
Vont pleuvoir comme la grêle 
En désordre et pêle-mêle. 

A tous, bon jour et bon an. 
Est mon premier compliment, 
Peut-être court, mais honnête, 



^1 Wl et \H9é ottltpntki. 
Ainsi que je m'eo fais téU i 
'Joie et plein contentement. 
Oaité fat toajoon de mise i 
iPrendre le teïhpi ôomnne il 
ï}e son loi se trqnver Inea^ 
tSsi la meille v& derise. 
ïtfais condnie on peut être mieux 
^u^on ne Pest, oa ne croit l'être^ 
ICt qu'on asjnre peut-être 
Au retour du siècle heureuk^k 
De félicité parfaite, 
Qui se nomma l'âge à'o^, ^ 

Qu'il plaise (|Ue je souhaite^ 
Généralement d'abord, 
-Aux bons la pérséyéranôè^ 
Aux méchants le repentir ; 

Aux malheureux l'espérance^ 
Aux heureux le souvenir 
Que tout à la décadence 
Tend sans cesse k panrenit^ 
£t s'en apfnroche sans ç?SS^ 

Mais particularisons, 
Et, libéraux» souh?kitons, 

Aux époux joie et tendresse i 

Aux parens, enfans souQois ; 

Aux enfans^ . piàreni^ amif^ 

A prc^s boas ou séT^esi . 

Il 



Àui roisini, aéétfrd dé ftèrM ; 
Au laboureur traraillaDt 
Point de fléau qui Taecable ; 
A l'industrieuâc marchand 
Point de perte irréparable ; 
Au débiteur sans argent; 
JDe créancier intraitable ; 
Au créancier indulgent, 
De débiteur insolvable ; 
Point de malade incurable 
Au médecin clairvoyant ; 
Au procureur diligent '■ 
Point de cause inextricable ; 
Au plaideur juge équitable ; 

Au juge peu de procès ; 
Au bon-vivant vin à boire, 
Mais jamais avec excès ; 
Au savant botmeur et gloire, 
Au poète heureux succès. 
De la morale pratique, 
(Si moraliste j^étaisj ' " 
Passant è la polititjué, 
Je puis souhaiter, je croi, . 

Sans qu'on demahde pourquoi, 
Ou qu'à bon droit Ton ré|>liqué, 
Au démocrate ferré '''"* ^ • - ■ ' 
Un peu plus de (îottiï)îifi[sâ!iëe \- • - * 
A Tarittocrate irtitré ; ; ' ' ' • ' î ' 

I i 
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. . Jln-pts rnoiu de (uffiiaiKK ; 
Comme ft chaque administré 
La ffîne on pea moins revtche, 
La langue un peu moini grîtcbei 
A chnqne admiaistrateur 
Moins de morgue et de hauteur ; 
Fermeté jointe A prudence, 
Sagacité, prérojfince. 
A chaque législateur ; 
Pardeiaui tout, indulgeoca - 
, 4 l°o° Jcçteur. 




k HDTES IN7 CANADA. 



CîKirwp» 



Ikkiw»m<kraAl ^^ 

L» ctf «t f kiTi vntwà \ 



Est-il ■ÙMa^ oit TmvtHl 
Que ne rien dure, oasetake? 
Eaeor» si nous étkms nés 



(«j 4kirtt«nMlàBtea»[poéMil«fèniLttdt|ièe^ 



9»Ds ces pajs fortuné* , 

Sous ce climat salutaire. 

Du Paraguay^ du Pérou» 

Du CbUi, du Brésil, où. 

Ce jour est le temps des roses» 

Des bons fruits, des belles choses ; 

Où, sans peine el sans effort,^ 

L'esprit humain prend l'essor, 

Et, sans rester en arrière. 

Des favoris d'Apollon. 

Peut parcourir la carrière : 

D'un sonnet, d -une chanson. 

Ou d'une description. 

Toujours^ il a la matière. 

A sa disposition ^ 

C'est le mont, c'est la rifièrs^ 

La fontaine, le Vallon, 

Le bocage, le gazon; 

La colline, la prairie^ ' 

Le gazouillis de Toiseab, 

Le champ, la rivé fteurie, 

Le murmure d'im ruisseau ; 

Mais aux plages canadiennes» 

Le temps, le jour des étrennes, 

De l'aubaine, du cadeau. 

Arrive, quand la nature, 

Triste, morne, sans parure. 

Sans grâces et sans appas, 

K'offirs plus, sons la froidare,^ . . 

HS 
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Qm dei glae«f,. ém HnQtliSb 
De la neige et da rerglaSy 
Et, soaTent, svhr BOtre tètt^ 
Sans respect pour cette fôte^ 
Lance et pousae, aTec'fracaf» 
Et le Tent et la tempête. 
Delille a pourtant chanté 
L'hiver ainsi que Véié^ 
Et ne Ta pas fait sans grâce : 
C'est, dit-il, dorant l'hiver. 
Que des pieds armés de fer. 
Courant, tournant, sur la glaese^ 
De leurs jeux laissent la tract ; 
C'est dans la même saispsii 
Que la leste earlole. 
Sur la neige, court et '^e^ 
Après le £Ler étalon : 
C'est alors qu'en assemiblét 
Où la toilette étalée 
Est peur les yeux «niégtl» 
On voit les belles aii.bali 
C'est alors> su? le tfaéfttei 
Qu'une jeunesse StAÊAni 
Offrant passions et ixuBur% 
Fait rire tout l'auditoire, 
Ou met les helies ep pleura* 
Poar ajouter ^ la gloim 
De l'hiver et de^fimatSi 




JMtoo» qQ^ârfsrOMift In pMii 
Aux maux qu'on ressent Tà-bA»,, 
Et que la chsleur appoite ; 
Aux maringoÎBS, aux serpenii» 
Aux mouche» de toute sorte» 
Aux tonnerres^édatant», - 
A la eangpèoe, à la pesfe. 
Au dur choiera morhits^ 
Au noir typhus^ et le reste.. . . , 
Mais de peuxî qu'on ne proteste^ 
Ou qu'on ne traite d'abus 
La longueur de iha bhiette. 
Dégénérant en pbébus, 
Tais-toi, muse, soimiuetl)^. 
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EPITAPHE, DE I.'AN 192S. 

ËTKunrES vauR le 1er. Jaittiek 18ST.* 

Mourut hier, qui, dans le court * 
De trois cent soixante et cinq jours» 
(Que ceci soit son £pitaph£,) 
Fut témoin par tout l'uQiTers» 

« 

Sans bouger ni changer de place, 
^ De mille éFènemens diyers. ) 

Il a vu d'abord, en Asie, .. ^ 

Les féroces Birman^ défait t 

Forcés de demander la paix ; . 
De leurs armes, en Géorgie, 
Ferse et Russe, avec énergie, 
FiCire entendre le cliquetis. 
Et se mesurer en bataille ; 
En Afrique, les AchàntiSi 
Peuple noir, peut-être canaille, 
Epouvantés par la niltl*aille. 
S'enfuir pêle-mêle, éperdus ; 
Constantinople en proie aux flammes,^ 
Se venger sur hommes et femmes. 
Empalés, noyés ou pendus ; 
En Grèce, horrible boucherie, 
Mères, filles, enfans vendus, 
A des tyrans de Bsirbarie ; 
Ailltun, indigna trichent 
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EATert c« peuple âncûna^^aait 

Soas le joiag affiretix qui f oppitMe^ 

£n Angleterre, la ^étresare 

Pe l'ouTrier et <hi mvrdiand» 

Et la rareté de l'argent ; 

En Espagne, la tyrannie 

Jointe è la dégradation; 

La révoKe en Ltiskanie 

Contre la coiàtitnttett ; 

En France^ la moBOttianie„ 

Et la disette de tommuttt 

pour contenir lea Tins nottteattx; 

Au grand pltiflirde daèae-^Jeanné } 

Partout, un eherdier errant. 

Que les joinmaux «oraocïent Cc»cilpiifrii^ 

Se promenant, allant, T^nKant, ^ 

Pejrdant toajoavs la tramenfane, 

£t gagnant ain«i ibroe argent, ^ 

Payé d'araiMfe et flàiii répÙque i 

8i nous pwfoB» éli Amériquei 

Il a TU maint nouvel état 

Reconnu par maint potentat 

Haute et puissante république ; 

Près de nous, deux ex-présidene. 

Comblés d'honneurs et chaigiêi d'util * 

Le même jour, à la même heure, 

Des vivans quitter la demeure ; 

Un peu plus loin, un général, 

ï^n donnant, par un puissant leurre» 



P« la réfolt* i* tigtàl, ■ 
A tout lei mauz oairir 1» porta i 
Qaelqu'un va dire, que m'imporU 
Ce qu'il s vif par-ci, pai-U l 
Qu's't-il vu dan; le Canada ? 
Bans TOUS parler da la dérouta 
De plus d'un champion mit & baji. 
Fat un autre plut fort, aani doute, 
n a vu mainte banqueroata 
à. laquelle on ncaongeait pat, 
' En dépit de certaioa présage*, | 
n a TU, âam certain endroit, 
Force geni donner leurs, aufliagati 
Sans lavoir ft qui, ni pourquoi, 
EJt pourtant sa croire fort sagea ; 

n a vu Mais.ot) me conduit 

Le fe] amour da œ nfin taire t 
De crainte d'amejiar.l'enDni, 
Prudemment fuiaooB notre a&ira 
Du proverbe: Trop parUr nuil^ 
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LA GAZETTE* 

«TBBvmBs DU Spectateur Canàoieit» 1er. Jashibe IMOi 

Le porteur de la Gazette " 

Me demande jine chanson 
Pour ce joyeux jour de fétei 
Et voudrait qu'elle fût faite 
D'une nouvelle façon. 

Oh a chanté la houteillei 
La table et le dieu du vin : 
Laissez Baccl^us sbui sa tràill# ^ 
Lecteurs, prêtez une. oreille 

Attentive à mon refrain. 

*~' ■•>..■_ . ,, ■, . . .1 

Sur le foin. Qt sur la paille» 
Sur le fromage. et le laiti 
Un v4eux chansonnier ^rimaille, 
Et trouve, vaille que vaille, 
A dire sur tout sujet. 



Pourquoi pas sur la Gazette, 
Le premier, si je m'en crois. 
Lecteurs, . poUir .votre amusetto. 
Ne feràis-jè une. blùctte ? 
Chacun n'a-t-i1 pas son choix r 
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t cent et de mille àflfâiirei 
La Gazette peiit, lahi tigirt^ 



*•! 
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parler ; Qbç9S9 ^teHigteii ^ 
Domestiques, passagères» 

Sont toutes de son ressorte 

La'Ga^effe, cbaknp ferifle» 
Grenier, magasin dç cfaoiif 
Ofifre, sons la main habik^ 
Et l'agréabje tt l'utile ; 
Instruit, i«k|L8^ |t }a fim. 

Veut-on connaître le mondoi 
Ce qui s'j t^otiFie ou a^j ùMt 
La Gazette, en £aits fiéeoAd«i 
En ^éftezioiiB pfofibtidey 
Met le moycfr àsgiâiMt . 

Remarquez la différence 
Entre BapHite «t Tomon t 
Chez l'un, mainte counausancet 
Chez l'autre, crasse i^orance c 
Le premier lit^ Taatre, non» 

Dans cette sais<>n de ^lace) . 
C'est surtout au coin du tt'% 
Que la Gazette, avec grâce, 
Chez l'homme i^a^e ,tient plaet 
De TÎn^ d'ftÇAOur et de jeu. 

La Gazettç a VAT&nt«|;«, - 
De renir àJçuTin^rqué X 
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((ut j'aime à Toir W Tilkgê 
S'irriter, (îdr« tapage, - 
Si la Gazette a manqué. 

De rendfe Pâme eonteate 
EHe connaît le secret, 
Quand sa parqie est déeettHif 
Et sa touffottjre élégante, 
Son ton modeste et discret 

Mais la Gazette est légère, 
SouTent, dans ce qu'eUe dit ; 
Elle est, parfois, mensongèrci 
Et, toujours, elle exagère» 
Quand il s'agit de partL 

La chose était bonne à dire 
Chez nos ayetix les Gaulois ; 
Sous le royaume et l'empire, 
Ou chez le peuple en délire ; 
Mais nous suirons d'autres lois: 

Du moins, notre SficTATsieB, 

Tenant un juste milieu, 
Est, pour lui rendre justicci 
Exempte du double vice 
Et du trop et du trop peu* 

Évitant de faire schisme 
Dans la population, 

I 
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irégile, 
Bec esprit iodf pendut, 
8m<e(iaa libtol». 
Kl u Buicbe impaitiaki 
Flanc è tara* tfaleninti 
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LE BEAU SEXE. 

ï'oiir des hommes plus que barbaret. 
Des plus que sauvages tribus, 
Qui, de pensers sots et bizarres, 
De fausses notions imbus, 
Prétendant que Dieu priva d'àmet 
Des humains la belle moitié. 
En esclaves traitent leurs femmes, 
Et leur refusent la pitié. 

Plus le beau sexe est vulnérable. 
Plus il doit être ménagé : 
Honni soit l'homme misérable 
Par lequel il est outragé. 
Ou d'actions, ou de paroles : 
Honni soit ces croches esprits, 
Qui, faisant les malins, les drôles^ 
Le lardonnent dans leurs écrits. 

Honni àoit lé docteur qui prêché 
La controverse en son traité, 
Et qui, d'un ton dur et revêchej 
Déclame contre la beauté : 
S'il respecte ses Suédoises, 
Quelle déraison, quel écarts 
De lancer sur nos Canadoises 
Kt son lardon et son brocart t 

12 
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l'a» àêê MmarquM piiénlt«« 
Quand il fit la comparaison 
Entre les belles de nos Tilles, 
Avait-il perdu la raison ? 
Oui, lorsque voyant des Françaisti^ 
Par l'air et le ton, dans Québec, 
Quoiqu'il connût les Écossaises, 
n nous dit tout net et tout sec : 



« A Mont-féal, dès sauvagesses 

« J'ai vu la froideur, la fierté.* 

Pauvre Kalm, (*) quoi I tu prof< 

De dire ici la vérité l 

Tu ne crains pas, si tù persistes 

Â soutenir ton avancé 

Sur nos belles Mont-réalistes, 

Qu'à droit l'on te dise insensé i 



Quand, dans ton jargon tu t'empètre|« 
Kn doit-on être bien surpris ? 
Tu vis nos belles aux fenêtres, 
Et peut-être eus-tu leur mépris : 
Pour les voir, approcbes-toi d'ellei. 
Ou, du moins, frottes-tol les jeux ; 
Tes portraits seront plus fidèles, 
Et tu nous en parleras mieux. 

(*) C'est le nom du docteur) ou professeur suédois en qnesticli, 
lequel vint dans ce pays, quelques années avant la conquête, et 
publia ensuite des observaliohs sur les dames et les demoiaelloo 
de Qttébeo et de Moatt éal, Aco. 



Ffeut-il donc appeller (Hrolo» 
Celles qui, voulant amuser, 
Par le discours, dans leurs paroles^ 
Nous montrent l'art de bien jaser ? 
Par leurs noms qu'on nomme les chostsi 
Si l'on ne veut pas bredouiller ; 
Tenons, tenons nos bouches closas,. 
Plutôt que de les embrpuiiier. 

Qu'eût-il dit de nos campagnardes, 
Toujours, mais entr'elles, s'entend, 
Dans letir printems, presque gaillardes. 
D'un esprit fol&tre et riant ; 
Dédaignant l'art de savoir feindre» 
A l'attrajante hilarité,- 
Toujours, ft. propos sachant joindre 
Le don de la. naïveté ? 

Peut-on appeller haute, altière,. 

La sage et prudente beauté, 

Qui, par le ton et la manière, 

Repousse la témérité f 

Le beau sexe serait à plaindre, 

Devrait exciter la pitié, 

S'il n'avait; pas appris à craindre.. 

Le jeu d'une feinte amitié. 

Si quelque réflexion juste 

Sortit du cerveau dérangé 

De l'auteur qui-me tarabuste, 

Touj; a, 1ers, pour le mttmx «émm ^ ^. 

kl 
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Qui, chez nos beUet Québécoiits 
Trouve de la légèreté ? 
i Mont-réal, des Iroqnoises 
Qui voit, aujourd'hui, la fierté ? 

Mais laissant là son verbiage i 
La femme rend Thomme poli, 
£t modeste dans son langage ; 
Tout auprès d'elle est embelli: 
£Ue amène la retenue 
Au salon, à table, au concert ; 
La femme est partout bien-venue i 
Tout, sans elle, parait désert, 

O trop bizarre Asiatique, 

Tu ne sais pas combien (u perds,^ 

Quand de ta force despotique 
Cxerçar.t le pouvoir pervers, 
Tu tiens ta femme comme en eugt^ 
Et la gardes sous les verrouXj 
Pour ne laisser voir son visage 
Qu'à tes yeux sottement jalo^x« 

Oui, ces hommes sont sots et bète% 
Dans leur fantaisie et leur goût. 
Qui de leurs repas, de leurs fetet. 
Du spectacle, enfin, de partout, 
Eloignent leurs femmes, leurs fillefi^ 
Et contre le droit, la raison^ 
Font de leurs maisons des bastilleii 
pe chaque chambre une prisoQ^ 



J'apprquTerais presque le quouaere^ 
Quoiqu'il semble de sa façon ; 
Une belle, diacre ou sous-diacre, 
Me débitant un beau sermon. 
Pourrait me toucher plus, peut-être, 
Même en parlant sans passion^ 
Que le ministre, que le prêtre. 
Prêchant même avec onction. 

• 

Mais, conformons-nous à l'usage» 
A ce que l'église défend ; 

C'est bien le parti le plus sage : 
Le sexe, disons-le, pourtant, 
& l'église, prêche d'exemple \ 
Oui, le sexe dévotieux 
De Dieu sait embellir le temple. 
Et rendre l'homme plus pieux. 

Malheureux l'homme solitaire ! 
Fi du ménage de garçon ! 
Sans compagne peut-on se plaire, 
Se trouver bien, à la maison 
Où régnent l'ennui, le silence ? 
Non, sans l'utile activité 
D^une épouse, sans sa présence. 
Tout languit dans l'aridité. 

De voir la toilette étalée 
Des belles figurant au ba), . 
Au théâtre, en une assemblée, 
Pour l'œil clair-voyant quel régal ^ 

14 
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PooituiCy J'afane miauz la natnr» 
Que l'artiftcienx trayail, 
Et je préfère la figure 
Au plus éclataiit attirail. 

« On ne peut être toujours belle ; 
• Souvent, on ne le fut jamais.» 
Sois donc, alors, spirituelle 
Et gaie, ô femme, et* tu nous plaît. 
Ne sois pas par-trop raisonnahk» 
Et par-trop ne disputes pas ; 
Mais sois douce, polie, afiable ; 
On te trouvera des appas. 

Le travail sait rendre estimable ; 
Toujours il est récompensé ; 
Ht, souvent, un corps critiquable 
Par autre cbose est compensé : 
Plus d'une est aimable, attrajante^ 
Par le savoir, ou par Teaprit ; 

Plus d'une plaît, quand elle chante ) 
plus d'une autre, quand elia écrit, 

Yous ne fûtes point toutes belles^ 
Vous dont le lecteur est épris ; 
Mais vous paraissez toutes telles. 
Lorsqu'on vous voit en vos écrits, 

YaSSÊ, COTJRTEITAT, DxSHOVLtBBa^ 
TSNCIN, BSAVRARKAIS, Vu^LEOIW ; 

Toi, moraliste romancière, 
Oi«f<is ; Ds LA Tov«, MoirroLnur ; 



1«^ 

Tin, Mtoitdo ftttteiir à^JlritmkUf 
Scudért; CoTTur, Montpkksisr ; , 
Toi,^ spirituelle Italienne, 
BiccoBONi; Flahoult, Daoibr; 
Et toi, trop célèbre marquise 
DcChatelet; Rolland, CBATrMOzrr;, 
Et toi qu'admire la Tamise, 
BuEsfiY ; DB Stakl, de BfiAUMOirx; 

SÉTiGirt, dont la renommée 
A brillé du plus vif éclat 
D'auteurs féminins quelle anoé« \ 
Amis, redoutons le combat : 
Loin de provoquer leur prouesto. 
Tombons plutôt à leurs genoiix ; 
Par le tact, le goût, la finesse. 
Les femmos l'emportent sur nous» . 

Et dans la véritable guerre 
Et de Tépée et du canon, 
Plusieurs ne nous en cèdent guère. 
Se sont fait un illustre nom : 

Au nombre des belles guerrières 
Sont la patriote Drucourt, 

Nos courageuses ds YBRcaBRis, 
Et notr« ftdmirabU La Tovr. 
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LES RIMES EN EC, 

ou 
LES QUESTIOJ)rS J3t RËSOUDBE, 

Au moyen de quatre vers ajoutés à chaque stropbe, 
faire une chanson sur Pair de la Pipe de Tuftflç, 

Te dis qne quiconque rimaille 
Ne peut, sans varech, hareng-pee^ 
Vingt fois, même raille que vaille» 
Au bout d V vers mettre Québec : 
De ton caquet veuille rabattre ; 
Malgré ton sans^ ou ton avec^ 
Je puis bien Tj mettre vingt-quatre. 
Sans parler du traité d'Utrecht. (a) 

Peut-on dire sans verbiage 
D'oO nous vient le nom de Quéhec ? 
Qu^on lé tire d'un mot sauvage ; 
Moi, je n'y vois rien que quel hec ? 

Qui mérite mieux notre hommage, 
Est digne d'un plus grand respect? 
Qui doit-on priser davantage. 
De Montréal, ou de Québec ? 

(a) Sans employer un nom propre de ville, de rinèrey &c.' 




155 

D'où voit-on le mieux la cazspef^e,. 
Jouit- on du plus bel aspect? 
De la plaine, ou de la montagne. 
De Montréal, ou de Q,uébfcc ? 

Où connait-on mieux la nature ? 
Est-ce & Montréal, à Québec, 
Qu'on imite mieux, en peinture, 
RiPHiEL, Le Poussin, Vax-bsck? QÀ' 

En musique, où fait-on menreille f 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'on sait mieux chatouiller l'oreille^ 
En faisant sonner le lebec ? 

Où rcspccte-t-on plus la langue ? 
Est-ce à M ntréal, à Québec, 
Qu'on débite mieux la harangue^ 
Qu'on parle mieux latin et grec ? 

Où fait-on plus ou moins tapage f 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Que dans le geste et le langage 
L'on est moins courtois et plus sec ? 

Où fait-on mieux la causerie ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Que l'on entend mieux raillerie, 
Qu'on donne mieux le coup de bec ? 

(6) Peintres célèbres. 

16 
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Où faH-on mStttx 1« couÊoamiAtài^f' 
£8t-€e à Montréal, à Québec, 
Qu'on sait mieux' se tirer d'affiûre» 
Et mieux se défendre du bec ? 

Où sait>an mieux prêter et rendre i 
Est-ce à Montréal, ou Québec, 
Pour attaquer, pour se défendroi 
Que le parleur a meilleur bec ? 

Où s'entend-on mieux à la ruse f 
Est-ce à Montréal, ou Québec, 
Qu'on sait mieux à qui l'on abuse 
Passer la plume par le bec ? 

Est-ce ici-haut, là-b«is qu'on prime ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Que mieux, au jeu quand on s'escrime» 
L'on fait capot, l'on donne échec ? 

Où fait-on la plus grande chère ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'après le repas ordinaire, 
On goûte mieux le martin-sec ? 

Où fait-on plus souvent ripaille ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'au dessert, après la gogaille, 
On goûte mieux le romestec? 

Où se montre*t-on plus sévère ? 
Est-ce à Montréal, ou Québec^ 
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Que miewx/^as ^aiifBmO, «n pè«r» 
A son fils 9fiii f«ir» le bec ? 

Où sait-on mieux la politesse ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'abjurant froidenr et rudesse, 
On fait mieux le salamelec ? 

Où suit-on le meilleur usage ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Que rebaussé d'un beau plumafê. 
On porte rafeux le caudebeef 

Où mieux se sert-on do l'étrille ? 
Est-ce à Montréal, à Québec^ 
Que plus se paTaae et gaspîUe 
Ou la pimbécbei ou le blanc-bec f 

Où voit-on la meilleure allure ? 
Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'on se connaît mieux en parure, 
Que Ton fait mieux le petit-bec ? 

Où sait-on mieux troinper son monde ? 
• Est-ce à Montréal, à Québec, 
Qu'on sait mieux jouer brune ou blonde, 
Et dans l'eau lui tenir le bec ? 

Où règne le plus d'ignorance ? 
Est-ce à Montréal, ou Québec, 
A qui parle avec arrogance 
Qu'on montre mieux son jaune-bec .' 



I 
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Où ^t le vide le plus ample f 
Est-ee à Mo&tréal, & Qaébec» 
Que le plus touvcnt on coDtemple 
La femme qui n*a que le bec ? 

Où gXi l'hamear la plus galante ? 
Est-ce à Montréal, ou Québec, 
Qu'on a la langue plus fringante. 
Qu'on sait mieux causer bcc-à-bee f 

Où plus gentille est la fillette ? .' 

Est-ce à Montréal, à Québec, 

Que la blondcj que la brunette, 

Refuse mieux le tour de bec? j 

Je puis encor, si je me l^che, 

Au bout du vers mettre Québec ; ] 

Mais j'ai rempli^ je crois, ma tÂcbe, 

Et je veux être circonspect : 

Que si quelqu'un osait se plaindre 

Que l'ouvrage n'est pas complet. 

Je lui conseillerais de joindre 

Quatre vers ft chaque couplet 
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LE TEMP& 

S'il est un être irrésistible, 
Dans ce qu.'il fait, indépendant. 

Impartial, indifférent, 
A la prière innaccessible, 
Contempteur d^an flatteur encens, 
Sourd aux accens les plus touchantu 

A tout, en un mot, insensible, 
Cet être, certes, c'est le Temps, 

Le Temps flétrit la fleur brillaote. 
Fane l'herbe nu milieu du champ, 
Gâte le fruit appétissant, 
Sèche la plante nourrissante, 
Pourrit l'arbre, ronge le fer, 
Use Targent, brise la pierre. 
Fait d'une ville un cimetière, 
Une solitude, un désert ; 
Change le printems en automne. 
En vieillards les vermeils enfants. 
Non, le Temps n'épargne personne. 
Ne respecte petits ni grands. 
Moissonna les lâches, les braves ; 
Ne ménage pas plus les rois 
Que les derniers de leurs esclaves. 
Rien ne peut soustraire à ses lois ; 
fl oe sait point, par complaisance, 
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INi par iMpeot pow bk ^ranâesi^ 
La beauté, l'esprit, la naissance,^ 
Agir arec moins àt ngaeur ;' 
Le teint frais, la taille élégants 
Ne peuTent jamais, par malheur. 
Ralentir sa marehe constante^ 

Alors qu*on fait réflexion 
Qa'il n'est point de distkietioB» 

Point d'acception de personne. 
Le roi fait pitié sur son trône. 
Le grand sous ses riches lambris ;: 
La belle paraît moins aimable, 
(C'est à regret que je Fécris,) 
La laide, moins désagréable. 
Le vieillard, moins caduc ou gzis ;. 
Le pauvre semble moins à plaindre, 
Par cela qu'il a moins à craindre, 
Ft moins à perdre au changement. 
Et même an dépérissement ; 
Le riche, moins digne d'envie. 
L'unique espoir est l'aufre TÎe, 
Où, dans un étemel printemps, 
Le dorps tout brillant de jeunesse, 
Et r&me pleine d^tllégresse. 
Ne redouteront plus le Temps. 
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EPITAPHE DU CANADIEN. (1817.) 

Ci-gtt qui fat un mortel admirable, 

Qui posséda mille talens divers ; 

Mais qui, frappé d'un funeste reven, 

A fait, na^ère, une fin déplorable. " ^ 

Venu, je crois, du pays des Brut-iens, 

Ne jugeant pas comme jugent les autres, 

Ne parlanft pas comme parlent les nètrct» 

Il diiOTéra de tous les Canadiens, 

Par son savoir et par sa sapience : 

Le beau dessein qu'il avait entrepris» 

De dire tout sans avoir rien appris, 

Donnait de lui la plus grande espéranc«« 

S'il n'eût été moissonné par la mort, 

Il aurait fait, un jour, un grand tapagt ; 

Des Canadiens ignorant le langage, 

Il s'en fit un plus sublime et plus fort, 

(Il est plus beau d'inventer que d'apprendre,^ 

Noble jargon, admirable patois. 

Fort ressemblant à. notre ancien gaulois, 

Qu'on enten() bien, mais qu'on fie peut comprendrev 

N'ayant le sens nilê foût qu'a ekacun, 

Par une sage et saraiile Diétfaoâe, 

Il sut former l'un et l'autrt à sa mode. 

Et son bon-sens tèôqns Is MJiis (i—nuun. 

Muni d'un ton, d'un goût et d'une langue 

Tout dififérests de ceux que nous avions, 



I) BMW fit vmr que noiu déniMntiMBt, 

Par maint dbcours et par mainte haransve. 

11 Doni moDtra que tnas n'y Toyions rim ; 

Qu'il £tnt louer ce qu'on croyait bl&m&bUi 

Et condamner ce qu'on croy aU louable, 

Mettant le lual il la place du bien. 

Il promettait d^jà monts et meireilles i 

Hélai! sitAt devait-il donc périr! 

Oui, lea eflbrlf, tes travaux et sei veille^ 

Arant le temps, l'ont forcé de mOarir; 

Car (OUI les cou|if de la mort tout (ueeombe ! 

Sur ■□□ deslii), passnnt, verae des plenn : 

Si tu ne reui j ré[iandrc det fleurs. 

Jette du moins des chardons sur sa tomlib 

Jfota béjiÉ : j'en p(uirniii dire plus, 

Mais je ne veux épuiser la maliËre ; 

Liore Jt chacun de fournir In carrière, 

(l d'exalter mieux que moi se* vertu. 
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VERS 

▲ V9 CORRESPONDANT DU HERALD, qUI TROUVAIT MAVTAII 
^VZ LES CANADIENS NE VOULUSSENT VAS 
. CHANGER DE LANGUE. — (iS'iS) 

Tu perds l'esprit, ou plutôt la raison, 

Ou Je n'ai rien compris à ta harangue : 

y penses-tu, mon compère Simon, (a) 

De comparer le cœur avec la langue ? 

On baille un cœur, mais une langue, non : 

Je ne crois pas même que Ton en change 

Comme d'habit, ou bien d'afifection ; 

Et ta leçon me semble assez étrange. 

Et puis donnée assez mal à propos ; 

Me souvenant qu'en dépit d'un héros, 

(Je veux parler de ce bon roi Guillaume,} (&) 

fiaitre absolu dan^ son nouveau rojaume. 

Tous les Anglais parlent encore anglais : 

(J'entends ici les Anglais d'Angleterre.) 

Moi, sans craindre le procès, 

Je veux parler le français. 

Langue de mes père et mère \ 

Et la raison à le faire 

Me porte par mamt endroit 2 

(a) Simon était la sûmattire fictive du correspondant. 
{h) Guillaume le Conquérant, duc de Normandie en France, 
)ulut, comme on sait, faire adopter de f Tce aux Anglais, noa 
«..itemeat les lois, n^aia encora la langaa de son pays oatiJL 



16é 



•A 



Haif, tttiiottt, J« Tevs comprendre 
Ces grands mots : Duu bt mon droiti. 
Que tout Anglais doit entendre, 
£t qvtê plus d'un n'entend pas. 
Que si quelqu'un s'en offense. 
Je réponds, sans embarras : 
BovNi SOIT %ui M-iJCi T rmcsc.^ 
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LA LOTTERIE. 

TRADUCTION LIBIIÊ.— (1884.) 

FoRTVNS, aux tedaps appelles pi^imeraini» 
Aveuglément et d'étrange manière, 
Distribuait ses faveurs aux humains : 
J'entends ses dons de la dure matière 
Appellée or. On vit chez les Romains, 
Chez les Romains sauvés par son courage, 
Un grand guerrier (*) mendiant, repoaisé i 
Mais le mérite est mieux récompensé, 
Depuis ; sinon, ce serait grand doomiage. 
Non PAS que l'homme ait pour le mieux changéi 
Mais la déesse est bien plus secourable. 
Qu'un vieux soldat, du poids des ans chargé, 
Soit éconduit eomme infirme^ incapabl«| 
Par le pays qu'a servi sa valeur ; 
Fortune est là pottr parer au mtilheur, 
Pour repousser pauvreté qui s'avance. 
Ici, Bemnett est le dispensateur 
Des doux bienfaits de sa munificence* 
Accourez donc, guerrier, agriculteur^ 
Négociant, pour puiser à la source. 
Perpétuer, ou commencer votre heur; 
A tous Plutus ouvre sa large bourse. 



{*) 6 k LIS AIRS. Plusieurs criti<|U68 ont révoau4 ett ^onti 
l*anecdote de ce grand capitaine, disgracié^ aveuglé^ et tteadiant 
dans 1m rues dt CoMta»tHioplc 
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ENIGMES. 

Nous sommes le frère et la sœur : 
Noos naquîmes tous deux aux premiers jours du moiidft^ 
L'uB régnait dans le ciel, et Taotre errait sur l'onde. 

Dit quelqu^un qui n^est pas menteur. 

Jlous nous trouTons en maint auteur : 
L^m de nous se débrouille, et Tautre s'éclaitcit ! 

Nous en avons déjà trop dit 

A quiconque entend le grimoire. 



Ji suis Tami des paresseux t 
tl est on peu parlé de moi dans la grammaire : 
Tantôt, je marche seul, tantôt, avec un frère. 

Quand on est plusieurs on vaut mieux ; 
On est moins fort, dit-on, quand on est solitaire : 

Avec nous, c'est tout le contraire ; 
Nous valons toujours moins lorsque nous sommes deat^ 



EPITHALAME. 

Qtr'ojr s'éjouisse, et que chacun s'eiùpresse 

De souhaiter à ces nouveaux époux 

Bonheur durable et constante allégresse : 

Lé joug d'Hymen peut-il n'être pas doux^ ^ 

Lorsque Beauté s'unit avec Sagesse ? 
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EPIGRAMMES. 

CONTRE UN ENNUYEUX J0URNALISTE.-^(1817.) 

On m'a parlé d'an charmant prosateur, 
Critique fin : dites-moi donc, de grâce, 
Où je pourrai rencontrer cet auteur : 
' Son nom, je pense, est G. GlaudC'Garaueé 
— £h 1 mon ami, lisez le SpecUiieur* 



HÈPONSE.— (1818.) (*) 

CoinrAissEZ-rous un èirc affreux. 
Qui fait la moue et la grimace, 
Et, semblable au serpent, menace 
De sa langue, dard venimeux ; 
Qui hraUf qui hurU et qui erotUH 1 
C'est Jkan au journal ennuyeux ; 
Mais partout ailleurs c'est Garasse* 



CONTRE UN ÊCRIVAILLEUR.— (1818.) 

LoooPHiLOir s'abonne au Canadierty 
Ppur une année, et n'en fait pas mjstère ; 

(*) À eette sortie. d'un correspondant du Spectateur contre le 
rédacteur et les correspondans de Y Aurore : ^ 

m Connaissez-vous les êtres qui composent la ménagerie de 
VJÊurors f Les vdici : un vieil àne qui braU; un gr«9 ekien bërbei 
qui kurle, et deux moyens corbeaux qui crMMent«" . 
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k Ut laBi ae ■wllrc a 
Ea fihflndopltr. on mieux, es bao ihiétif i 
Logopbîk» éétaite 1» satin, 

£l pioa cacor ces écnis scandaku, 

Oà. sans rémois, Foo tance et Too déchira 



Ouest smprii, cm le croit ch Mire. 

Je comiaB rhomme, et j'en juge on peu mieiiz i 

Lop^ihikii, quoique sage, aime à liie. 



CONTSE UN ÊCBITAIN PLAGIAIRS.— (181&) 

Vm médecin, peut«étre apothicaire. 

T'accuse d'être im assassin : 
Beaacoop pins juste, ou beancoup moins maliUi 

Je ne te crois qnNin phigiaire. 



CONTRE UN CALOMNIATEUR.— (1819.) * 

Ok ik fait à PsEUSTES nn assez gros reproche i 

Pourquoi ne se défend-il point, 
£t de son bon renom prend-il si peu de soin ? 
Aurait-ii donc le cœur aussi dur que la rochs ? 
Traité de médisant, de calomniateur, 
Qui le fait s'obstiner à garder le silence ? 

Est-ce la honte, est-ce la peur ; 
Est-ce la repentance ? 
CVtt tout eek^ sans dootoi ou le prorerbe mail i 
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Att broe^^rd, à la remontraiioe; 
Qui ne répond, consent. 



CONTRE UNE PIE-GRiÈCHÊ; 

K Plutte-moi-la cette gazette, 

« Qui n'est bonne qu'à m'ennuyer^ 

< Et qu'il te faut pourtant payer,» 

Disait à son mari, Lvcette, 

Dont, assez souvent, le courroux 

Se décharge comme la pluie. 

J'ignore ce qu« dit l'époux : 

Quant à moi, j'eusse dit : « Tou;! doUx \ 

c Si la Gazette vous ennuie, 

c Pourquoi, diable, la lises-vouf ^» 



ÈPITAPHE GENERALE. 

Ils sont morts, nous mourrons de même ; 

C'est l'arrêt de l'Etre-suprême : 
iiCaifl ils ont espéré là-haut de vivre encor: 
llspéronf-k «omme eux, et méprisons l« moft; 




170 



BONS-MOTS. 

LE DÉFUNT QtJI COMPARAIT. 

l'cRicTE est mort, et même àb intestat, 
£t sans pouvoir parachever un pacte, 
A son voisin confirmer Un achat : 
Maitre GuiUot avise qu'on contracte 
Avec un mort, et met dans le contrat : 
« Par-devant moi fut présent feu Peractéf 
« Lequel, avant la fabrique de l'acte, 
« A déclaré qu'à JStcaise PUraty 
« Bien et dûment, il vendait Une terre, 
« Et cetera : lequel par jtious requis 
« De le signer, dit ne le pouvoir faire, 
• Vu que ses doigts- sont par la mort roidis.» 
Far ce moyen, à l'avisant notaire 
Trois beaux écus furent dûment atquii , 

. A CHACUN SON ARMÉ. 

tÎK jour, le courtier Goguenard 
Voit le chirurgien Panghae, 
Chez lui, maniant un poignard t 
« Voilà bien,» lui dit-il, a la chose 
c Qui vous convient, mon cher docteur ) 
« Vous devriez en faire emplette. 
— « Oh !t répond-il à l'encanteur, 
c J'ai bien assei de ma lancette.» 
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L'ÉPOUX CONFUS. 

ViliîUon doDnaDt un festin, 

Lise, sa femme, sur la nappe, 
Par hazard répandit un plein verre de vin : 
« Faut-il que je vous pince, ou bien que je tous i^appe ?» 

Dit le maii, plein dç cQurrou»« 

— « Yous le savejç ; mais je me âatte,» 

Répondit^elle, d'un ton doux, 
« Que la punition ne sera pas publique.» 

Comme on le peut penser, Tépoux 

Rcstai^eonfus et sans réplique. 



LA MÉTEMPSYCOSE. 

Uir certain soir, un vieil Israélite, 
Insouciant, mal-propre en ses habits, 
D'un sien ami recevant la visite, 
Ce dernier crut lui donner bon avis, 
En lui disant : c Moi, je veux que mon Ame, 
« Quand je mourrai, dans le corps d'un cochon 
« Tenu par Juif, trouve une autre maison.» 
Lors, le premier, qui comprend l'épigramme. 
Sans se troubler, instamment, lui répond : 
« C'est demander une impossible chose ; 
« Car par les lois de la métempsycose, 
• L'àme, à la mort, prend un corp^ différent 
« De celui qu'elle avait avant.» 

J2 



LA LEÇON. 

Jkanon connaît ce que c'est qu'être honnête. 
Civil : chez lui, le chapeau sur la tête, 
Un important entre, un jour, sans fa^on. 
Et gravement parle de mainte affaire. 
Dont il voudrait connaître la raison. 
A ses regards Daraon de se soustraire, 
Pour reparaître, en se couvrant le chef : 
Et, lors, feignant une langue ingénue, 
m J'aurnîs,» dit-il, « cru commettre un méchei^ 
« A votre Honneur répondant tète nue.» 
"Notre important n'y fut pris derechef. 



LA RÉÉLECTION. 

Il faut recomposer la chamhre. 

Après sa dissolution: 

Pour y rentrer, un ancien membre^ 

Brigue la réélection. 

Comme suit, faisant son éloge. 

Un sien ami qui le soutient. 

Dit : c Amis, ce monsieur Labga, 

« Est bien Thomme qui vous convient : 

« De la chambre sur l'un des sièges, 

« Depuis si longtems il maintient 

« Et v;os droits et vos privilèges^ 

« Qu'il s'est pour votre bieij twé.». . • , 

Soudain, de la tourbe électnce. 
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Un Toteur ipatois et rusé 

Crie : < Ah ! s*il est hors de i€rvicif 

« Vos éloges sont superflus ; 

« Pour la chambre législatrice 

« De moDsieur nous ne voulons plus.» 



LA PREVOYANCE. 

Uk jour, le digne abbé Grignon^ 
Qui mange bon et qui bien gruge, 
Et sait boire le bourguignon, 
Dinant à la table d'un j.uge 
Bon-vivant et bon compagnon, 
A choisir son hôte l'invite ; 
« Tout est bon,» dit-il.— :« Point du tout,» 
Repartit l'hôte ; « votre goût. 
-c £b bien, donc^^ liu meilleur, de peur de moi-t sub. 



LE PHÉNOMÈNE EXPLIQUÉ. 

OUoi s% peut compter au nombre des gourmands ^ 
Il a, d'ailleurs, peu de talents, 

V 

De jugement et de mémoire : 
8a chevelure est noire ; 
. Ses favoris sont blancs : 
« C'est bien là,» dit maître Cfrégoire, 
« Un phénomène tout nouveau. 
— «Il travaille de la mâchoire,» 
Répond Pert, « plus que du cerveau.» 
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LB DÊLÎBfiRJB^. 

Vs jour, fatigué des débats 

De la journée ou de U veille, 

Lt juge sur le banc sommeille : . 

« Cliut ! paix ! silence, ou parlez bas,». 

Dit Bord, sérieux, à Torcille 

D'un confrère faisant fracas ; 

« Parlez bas, vous dis-je, confrère {^ 

« C^est le devoir ; ne troublons pas. 

« Le juge, quand il délibère^ 



LA MORT SUBITB. 

c OninorU est mort de finesse,». 
Disait le goguenard Clément : 
« U est donc mort subitement,» 
Repartit aussitôt Lucrèce» 



LA POLITESSE. 

Jouant, et se trompant, Gaman^ 
En riant, dit : « Que je suis bête; 
« Dites-le. — Pour dire que non, 
« Croyez que je suis trop bonnété,». 
Lni répond, en riait, Sénon. 



« Noos preDd-i)'pour'dés allobroges.* 
Dùiît UD campagnard, au boidéàinufou : (a) 
< Pour moi j je ne vois pày par où 
« lî peut' mériter tant d'éloges, 
f Ne montrant rien de plus qae ce qo'on Toit aux loges.» (5). 
« Voilà bien,» dit un audîtéù? 
Plus connaisseur en tragédie, 
« Le compliment le plus âàttèîir 
« Que Keâv ait reçu dé sa rie.» ' 

LA VENGEANCE l^felt&iè'B. 

Un jour d'hiver, un fils de l'Hibemie, 
Tout de son long» sur la glace tombant» 
« Attends. Avril,» dit-ril, se relevant, 
« De ton méfait tu seras bien puniç.» 



(0) À la Tragédie du ^i^ Léàr, ^^Jteif rèar,)'b(^le c^S[&r«^ 
^Tean jouait le r6l6 du xQonarque aliéné. 
(6). Aux petites-raaiflOASL . 
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VERS 

IMITES D'HORACE, 

Sur le départ pour VJÎngUterre, de MM. NiiLSOir et Papi 
MiLAv, porteurê dee requêtes contre le projet de V Unknu 

(Janvier 1833.) 

Sic te tors foveat bona, (*) 
Siefraires Helenœ, lucida eidera^ 

Ventorumque regaipater, 
Obstrictis aUis, prœter iapyga, 

JVavis quœ tibi creditos 
Dehei causidicoi ; finibus anglicis 

Reddas ipcolumes, precor^ 
Et ierves animas quae Canadas feront 

Spem certain ac benè posiiam. 



SUR LA DEBACLE, DEVANT MONTRÉAL. 
Mense truci sacro, îœtantur ut omnia^ Martin 
Sole rectn$ facto majori lumine et igné» "^ 

Dûm suprà liquitur glacies, corrodiiur infràf 
Undarum effluvio tumidarum ; atque indè putreseit. 
IlHcet, hint $olidœ moles franguntur et iUinCy 
Trudunturque aliis aliœ ; ruptique influminepasiim 
ToUuntur montes, Hei tîtm levionhus arvis ! 
Grandia cujn magnis terrœ volvuntiir acervis 
Saxa simvl. Vœ lùfn cUtustris nimiùmque propinquis 
•SEdibus» Indignons flumen, jam ponte refractOy 
Omnia perfiringit, ripisque effunditur altè. 

(*) Lei vert ou let moti en caractères italiques sont d'Horace. 
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